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SCÈNE PREMIÈRE
MADAME D’ARMÉLY, DE LESPINOIS.
LESPINÜIS, enlrinl.
Quel luxe dans cet hôtel que nous venons de parcourir , dans ces jardins qui en dépendent , et jusque dans ce pavillon qui semble de loin une ruine au milieu des arbres, et qui, vous le voyez, est un salon deleclure d’une élégance achevée?
MADAME d’aHMÉLV.
El comme Clolilde se plait à (but admirer! Jamais provinciale ne prodigua tant d'éloges à la disposition d’un appartement. Aussi l’ai-je laissée achever son inspection avec ce vieux domestique qui ne parlede M. Christian , son maître , que les larmes aux yeux , et ce fat de
(XUTlLbË.
Bissy, qui, pour la première fois, irouve à admirer aulre chose que lui.
LESPIMOIS.
C’est le futur hôtel de Clolilde ; ne voulez-vous point qu’elle s’on. occupe?
MADAME d’aEMÉLY.
Sans doute ; mais pour une jeune fille riche et élevée comme elle dans des habitudes de luxe, cet enthousiasme est, à vrai dire, d’un ridicule et d’une inconvenance...
LESPINOIS.
Vous savez qu’il n’y a guère de convenance dans ce que fait et dit mademoiselle de Valéry. Tout ce qui est restreint et soumis aux exigences du monde lui parait étroit, mesquin et vulgaire. Fille de Napolitain, le sang italien brûle encore dans scs veines ; les amours délirans, les jalousies furieuses , les malheurs, les crimes même, voilà ce qu’il lui faut pour l’animer et l’intéresser.
MADAME d’aIIUËLY.
• tju’y a-t-il donc de si délirant dans une tenture ou un fauteuil pour s’enthousiasmer au point qu’elle fait?
LESPINOIS.
Vous qui fîtes femme, vous ne devinez pas la cause de cette admiration ?
MADAME d’AUMÉI.V.
Il n’y a certes rien à deviner. Clotildc épargne ce tra-
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vail à ma pénétration , eUe ne cache point ses senti mens; c’est M. Christian, son futur époux, qui a ordonné tous ces arrangemens qu’elle n’eùt pas daigné regarder chez vous ou chez moi : dès lors tout est beau , exquis, charmant, délicieux. Je vous assure que, pour des indifférens, cette adoration, cefanatisme de mobilier, est fort ennuyeux et fort déplaisant.
LESPINOIS.
Parce que l’amour qui l’inspire est plus déplaisant encore, n’est-ce pas?
MADAUE d’aHMÉLY.
Pourquoi cela? vous savez bien que c’est une chose Unie, un parti pris, et qu’il m’importe fort peu que Christian épouse Ciotilde.
LESPINOIS.
Cependant vous en parlez avec une passion et une humeur...
MADAUE d'aRMÉLV.
Pour un magistrat qui avez fait pendant dix ans de l’interprétation des mots un moyen de fortune, vous devriez mieux les appliquer aux choses. Je parle du mariage de Christian sans passion , parce que la passion , môme en amour ou en jalousie , me semble une chance immanquable d’étre trompée ou malheureuse. J’en parle ^
avec humeur parce que lorsqu’une femme a désiré et obtenu les hommages d’un homme de mérite, aimable et riche, elle ne les perd jamais sans que sa vanité àn moins n’en .soit vivement blessée.
CLOTILÜË.
LESPINCIS.
il y a beaucoup à dire sur lout cela.
MADAME d’ABMÉLT.
Voyons, l’homme au,\ commentaires, qui suspecteriez volontiers le silence et qui informeriez contre un regard, qu’y a-t-il à dire?
LESPINOIS.
D’abord, que vos calculs sont bien plus dérangés par ce mariage que votre vaniié'n’en est blessée.
MADAME d’aRMÊLY.
Pourquoi le nierais-je? Restée veuve avec une médiocre fortune , mais alliée à l’un des ministres les plus inlluens, je puis reprendre l'état brillant que j’ai perdu; souvent mon oncle m’a dit que l’un des postes les plus éminens dans l’État serait ma nouvelle dot, si l’homme dont je ferais mon mari était digne de cette faveur, et Christian ne me semble être au dessous d’aucune.
LESPmois.
Sans doute, si, comme vous le dites, Christian est un homme de mérite,, ou si vous lui comptez comme mérite cette rage de déclamation qu’il a contre tout ce qui est quelque chose, ce procès éternel qu’il fait à la société comme pour se venger de ce qu’il n’est rien.
MADAME d’aK.MÉI.V.
Vous savez mieux que personne que le mérite n’est
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pas plus une chance de succès que le succès n’est une preuve du mérite.
LESPINOIS.
Qu’importe, si le succès en tient lieu?
MADAME d’ARMÉLT.
Cela cmpèche-l-il que ce que j’ai dit ne soit vrai?
LESPINOIS.
Soit! vous avez dit encore qu’il est aimable, et làdessus je me tais. Vous êtes deux femmes charmantes , vous et mademoiselle de Valéry, qui en êtes si persuadées, que j’aurais mauvaise grâce à ne pas en être convaincu; mais vous avez ajouté : riche.
MADAME d’aRHËLY.
Eh bien ?
LESPINOIS.
Ici je conteste formellement la qualité.
madame d’armély.
Y pensez-vous ! Christian est le fils d’un homme qui avait un rang dans l’armée.
LESPINOIS.
Et qui vivait fort sobrement d’une retraite de six mille francs ; ce n’est pas avec cela qu’on lègue une fortune à ses enfans.
MADAME U’aHMÉLY.
Songez donc que le train que mène Christian est celui d’un homme opulent; que ce n’est pas l’affaire d’un jour.
CLOTILÜE.
qu’il y a plusieurs années qu’il est reçu dans la meilleure compagnie, sans que rien ait fait soupçonner'la moindre gène.
LESPINOIS.
Vous avez raison ; mais si vous saviez que de ressources le crédit peut procurer à un homme, lorsqu’il a un itom’ou un poste honorable...
MADAME o'ARMLLY.
Vous pouvez, au fait, en parler savamment.
I.ESPINOIS
Et comment s’avancer si l’on n’a pas de quoi faire figure! Le malheur en tout ceci c’est de m’ètre laissé devancer. Ami du tuteur de mademoiselle de Valéry , je l’avais mis complètement dans mes intérêts, lorsque Christian fut présenté chez lui ; alors, vous le savez, il \ vous échappa et m’enleva Clotilde. Si à cette époque nous avions mieux compris notre position , ils n’en seraient pas aujourd’hui à se marier ; vous eussiez fait de Christian un directeur général , un ambassadeur peutêtre, et mon alliance avec mademoiselle de Valéry aurait mis entre mes mains une fortune que je n’aurais pas plus mal employée que M. Christian. Au fond, c’était toujours un déficit à combler,... mais vous avez manqué de confiance.
MADAME D’ARMêLY.
Demain ou signe le contrat chez le vieux tuteur de Clotilde; M. Christian y justifie de quatre cent mille francs de fonds. Voilà qui répond à tout.
mstmois.
Cela ne répond qu'à une formalité. Et s'il les doit , s’il les emprunte? D'ailleurs, remarquez : Christian ne se trouve pas chez lui aujourd’hui pour recevoir sa future; son vieux domestique répond avec embarras qu’il est sorti pour de nombreuses affaires. La veille d’un mariage on s’excuse sur la corbeille, Yes parures, les cachemires; la veille d’un contrat, c’est la dot qui embarrasse.
MADAME d’aRMÉLY.
Vous êtes digne d’être procureur-général.
LESPINOIS.
Et comme le tuteur ne consentira au mariage qu’à condition que M. Christian représentera les quatre cent mille francs, je ne renonce pas à l’espoir...
MADAME D’ARMÊI.Y.
D'é|wuser Clotilde ou d’être procureur-général?
I.F.SPtNOIS
Ni à l’un ni à l’autre. Songez-y pour vous même. SCÈNE II.
JOSEPH, CLOTILDE, MADAME D’ARMÉLY, DE LESPl- NOIS, DE BISSY.
Voici, Mademoiselle, le pavillon dont je vous ai l>arlé. Vous voyez qu’il est, selon vos goûts, entière-
CLOTILDK.
IJ
ment isolé, dans l’endroit le plus éloigné du jardin, et ouvrant par celte petite porte sur cette belle rue neuve où n n’y a encore que deux murs d’un bout à l’autre.
mssY.
Ça se bâtira, le siècle est en marche; on n’arrëtera ni le progrès des idées ni celui de l’industrie. Le banquier Foster a déjà construit à cette extrémité un fort bel hùtel.
ci.oriU)K.
Joseph, c’est l’heure où votre maître est tous les jours chez lui; je m’alarme de ce retard.
JOSEPH, bat et rmbarrMié.
Oui, vraiment. Mademoiselle, cela est étonnant. D’autant plus que voici plusieurs lettres qu’il attendait impatiemment, (iiaui.) Mais nous n’avons pas encore vu les appartemens du premier.
i.Esnsois.
Comment ! n’est-ce pas assez de ce magnifique rez de chaussée? Vraiment, les meilleures ma isons du faubourg Saint-Germain n’ont pas plus de luxe, n’est-ce pas, marquis?
Madame d^Armély et ClolUde cauaeot bat.
mssY.
encore! vous n’èles pas aimable, Lespinois; vous savez que je déteste ces titres odieux. Ma naissance n’est pas un crime qui me regarde. Je suis et je veux être un homme de mon siècle, un homme du peuple; j’y fais
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tout ce que je peux; si nies amis n’y mettent p.as quelque complaisance , je n’arriverai à rien.
LESPINOIS.
Pardonnez-moi, mon cher Bissy; mais ceci me rappelleque, si vous délestez vos titres, il n’en est pas de même de votre blason, car il est soigneusement peint sur vos équipages.
BISSV.
Enfantillage de mon carrossier; il prétend qu’à une sortie des Italiens ou de l’Opéra , ou à Long-Champ , cela impose encore à la garde municipale , et qu'on arrive plus vite.
LESPINOIS.
Si VOUS y faisiez bien attention , je crois que c’est au pouvoircommedans la rue.
Il< canaeol baa. — Joicpfa ««ille aa«c anxiélA.
MADAME D’aRMÉLY.
Vous êtes une folle , Clotilde. Ce retard ne tient qu’à des affaires d’intérêt , sans doute.
CLOTILDE
Je veux le croire. Christian n’a point à rompre des liens qu’il a pu chérir, n’est-il pas vrai? II m’aime, il n’aime que moi?
MADAME d’aHHÉI.Y.
Vous êtes maintenant la seule pensée de Christian , soyez-en sûre, et si autrefois peut-être il a cru...
iA
CLOTILUK.
CLOTILDE
Aiilrefois, dites-vous?
H4DAUE d'aRBÉI.V.
Tout cela est fini, oublié...
ci.otii.de. '
Fini , oublié ?
MADAME d’aHMEI.Y.
Êtes-vous jaloiis(3 du passé?
clotii.de.
Ah! de chaque instant de sa vie. Oublié! fini! son amour tinii donc et s’oublie?
MADAME d'aRMElY.
Allons, allons, tète folle : ne voulest-vous pas que ce soit moi qui vous rassure? Moi...
clotii.de.
Vous!
Ah! voici enfin M. Christian.
CI-OTII.IlF
Peut-être.
CHRISTIAN
Tant mieux, car je m'en voulais moi-même d’avoir d’ennuyeuses affaires à régler quand Je pouvais être près de vous.
LESPINOIS.
C’est toiii simple , la veille d’un contrat ; quand il faut faire rentrer tous ses fonds, c’est difficile !
CHRISTIAN
Oui, vraiment , fort difficile. (Honlraol t’amngein.nl du pa.iiion 1 Clolilde.) Clolilde, êles-vous contente?
ccotii.de.
Oui, quand vous êtes là.
BISSY
Aussi, pourquoi faites-vous un contrat? C’est mal , Christian, c’est tout-à-fait aristocratique, mon bon ami. La loi commune, mon cher, le code civil, le régime de la communauté.
IXUTILÜl':.
LÊSPINOIS, 1 BImj.
SurloiK quni)(i la future a trois millions.
HAUABE d'ARMÉLY.
Vous savcï que nous passons tous la soirée cher, le tuteur deClotilde. Partons-nous? la soirée approche menace d’èire orageuse.
CHRISTIAN
Encore une grâce. J’attendais des' lettres auxquelles il faut que je réponde.
JOSEPH
Les voici. v
CHRISTIAN. '
Donne. Veuillez m’excuser, et dans un inslantjevous rejoins.
CLOTILDE
Comment ! vous ne venez pas avec nous ? Ah ! Christian, c’est mal.
CHRISTIAN
Clotilde, ne me quittez pas fâchée ce soir, et ditesmoi que vous me pardonnez.
CLOTILDE
"Vous me faites peur aujourd’hui ; ce ton triste... auriez-vous en des secrets pour moi et d’autres amours?
, CHRISTIAN
Non, Clotilde , il n’y a que votre pensée dans mon
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cœur, je VOUS le jure; mais que j’entende ce mol de votre bouche : Je vous pardonne... il me portera bon» heur!
CLOTILDE
Eh bien ! ce soir je vous le donnerai, ce pardon, quand vous serez venu le mériter.
MADAME d’aRHËLV.
Allont;, ma chère, parlons-nous?
CLOTIl.DE.
A ce soir, surtout.
CURISTIAM.
Oui , à ce soir.
lit lortenl.
SCÈNE IV
CIUUSTIAN , JOSEPH.
CHRISTIAN, atlil-
Voyons ces lettres. Serontrelles plus satisfaisantes que mes démarches. Vingt amis qui se disaient tout dévoûment, tout cœur pour moi. Rien, je n’en ai rien obtenu. Quatre cent mille francs ! il me les faut pourtant. (Il outre uDo letire.) De Hircour. (Il lii.) Un refus poli-, H me souhaite beaucoup de bonheur. Le misérable ! il riait en m’écrivant ainsi... De Elorval... celui-là me doit tant! (il lu.) L’infâme! son honneur ne lui perniei pas d’aider à ce qu’il appelle ma spéculation. Faussaire éhonté que j’ai sauvé des galères , il parle d’honneur ! tomi II. a
lt$ «iLOTlLUk;.
(Il owTf* dn leuM*}. 1)« Léonc«. . Hten. Eufioro rien. Maié> dicUoal l««ui»p6rdu.»
JOSEPH
Monsieur , vous ne voulez plus vous conlier à moi. DepuM que trous avons quitté notre modeste appurtetnent du quatrième, vous en faites à votre tète; où cela vous a-t'il mené?
A connaître le monde et à le mépriser. As-tu vu Rafaël Bazas ?
JOSEPH
Oui, Monsieur. Comme il doit, à ce qu’il m’a dit, aller termiaei’ une affaire avec cet autre riche banquier juif, M. Foster, qui a ce bel hôtel au bout de notre rue, il a répondu qu’il viendrait tCi lui-même.
CHRISTIAN, SO lemnl.
Lui-même, ici? Je ne veux pas qu’on le voie chez moi. Je ne veux pas qu’on puisse soupçonner que je le connais...
JOSEPH
J’y ai bien pensé. Monsieur; il passera par la porie que voilà pour n’être point vu.
CHRISTIAN
A la bOBuehcwrel.,. Luii>eut me sauver. Ses capitaux tinornies, presque toujours disponibles , l’espoir d’un fiin considérable, car la fortune de ClotiWc une fois dans mes mains, je puis le remboureoi- avec des béaélices qui le tenteront... allons, allons, fout n’est fias
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désespéré. Clolilde.... qM/^;Cjrimu !... quelle honte!... si ce n’était de l’amour, du délire.
JOSEPH. j ,
Monsieur, ah! Monsieur.
CHRISTIAN, forlem«nt,
Joseph! il faut qu’elle soit à moi. Je le veux, Je U trompe pour l’ohlenir... Juge si je l’aime! Rafaël BaîOfl,., il le fera, oui, il faut qu’il le tasse.
JOSEPH
M. Clirislûn , votjre reisoa æ perd. D^is ^ois ans que VOUS avez quitté voire place aa bureau de la guerre pour vivre à votre uouvelie guise, vous n’étes plus le même. Ah 1 que n’aYe&>vous persévéré dans votre bonne rëspUuionl .
OBBISTUH.
Persévérer à quoi ? à mourir dans la poussière d’un bureau , inconnu, misérable commis, oublié s’il ne rampe aux pieds de toutes les fatuités qui l’indignent^ suspecté s’il se tait, chassé s’il parle, dont l’adulation doit être le langage, et la vénalité l’existence! Non, non; je ne pouvais pas.
JOSEPH
Avec votre mérite. Monsieur, pourrjujoi à oatie époque ne pas vous fair/j un état indépandaol au Reu fdp courir après la renommée ? ,
ciftiariAii.
Un état... ot lequel est possible à un homme qui n’a que son talent , dans le siècle oii nous vi votrs ?
CLOliLÜL.
JOSEPH
Pourquoi ne pas vous faire avocat, notaire , agent de change?
CHRISTIAN
Et un million pour acheter une charge! Mon pauvre Joseph, tu ne connais pas notre monde. Dans notre société vénale, tout talent pauvre est dédaigné, tout caractère Ger est proscrit. Nos lois ont dit; Tu ne seras ni notaire, ni agent de change , ni avoue, ni grefGcr, ni même huissier, si lu n’as de l’or pour en acheter le droit. Tu ne seras ni avocat, ni médecin, ni magistrat, si tu n’as de longues années à donner aux niaiseries universitaires. Le' commerce t’est défendu, si tu n’as des capitaux, l’industrie de même. Tu ne seras rien si tu n’as rien! Joseph, j’étais orphelin et pauvre à dix-huit ans ; j’en ai trente, et il m’a fallu vivre au jour le jour dans cette société hérissée de petits privilèges au proGldela sottise riche. 11 m’a fallu vivre tantôt d'un mémoire rédigé pour un avocat ignorant; tantôt d’un compte tenu pour un négociant qui ne sait pas les quatre règles ; un jour, c'était d’un vaudeville fait pour un sot qui se paie un nom ; le lendemain , d’un discours vendu à un député qui veut se faire acheter; hier, c’est une préface pour un livre, aujourd’hui un prospectus pour l’industrie. C’est de la gloire, du crédit , delà popularité qu’on fait pour en couvrir des imbéciles, c’est cent existences qu’on crée en usant la sienne. Je m’en suis fatigué, j’ai changé de vie. Ce n’est pas mon crime , c’est celui du monde. D'ailleurs fais-jc plus mal que ces gens qui
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achètent des éludes el des charges dans l'espoir d’une dot? Non, sans doute. Us sont bien vus, estimés, prbnés, vantés... eh bien ! je veux l'èlre, je le serai !
JOSEPH
Ah! Monsieur.
CHRISTIAN
On frappe ! c’est Rafaël Bazas. Laisse-nous , et tu reviendras dès qu’il sera sorti.
CHRISTIAN . RAFAEL BAZAS
CHRISTIAN, Mul.
Que cette ressource m’échappe encore, et je n’ai plus à balancer sur ce qui me reste à faire. ( ii » ouTrir. ) Allons , ma vie ou ma mort est entre les mains de ce juif. Ouvrons.
RAFAEL
Je me rends à vos ordres, monsieur Christian , et vous salue.
CHRISTIAN, 1 pari.
En quel état me $iii.s-je réduit?,., que cet homme soit ma destinée...
RAFAEL
A quoi puis-je vous être bon , mon cher Monsieur ! voiissavezquel plaisirj’épronve à obliger les jeunes gens.
f,r,OTILÜK.
I CRfUSTIAN. • '
G’esi powr eeln qoejetous ai prîé de m’accorder cef entretien. 1. Dans plus d’une occasion j’àl profité de vos services.
RAFAEL
Et je n’ai pas eu à m’en repentir. Tous les effets ont été payés à échéance, capital et intérêts.
CHRISTIAN
Eh bien ! c’est encore un emprunt que j’ai à vous faire.
KAFiEL,
Je savais bien.
CHRISTIAN. '
Mais il ne s’agit pas d’une bagatelle comme par le passé, de quelques milliers d’écus seulement. Il me faut une somme très-considérable.
RAFAEL, iorprlf.
Une somme très-considérable!
CHRISTIAN
Avez-vous confiance en moi et me croyez-vous homme d’honneur?
J’ai une extrême confiance en l’honneur de tout le monde, et au vôtre en particulier , mon cher Monsieur; mais en général et d’après une règle de conduite que je me suis invariablement tracée, toutes les fois qu’il s’agit d’affaires qui sont comme vous dites considérables , je préfère les garanties mobilières ou immobilières.
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CIIIU8TUN.
Ce prêt ne lera pas long, et dans un mois tout au plus vos capitaux et un bénéfice considérable seront rentrés dans vos mains.
KAEAEL. • i: ■ ' ■ .
On peut faire bien dU chemin en un' mois, et la frontière est si mal gardée..,
CHRISTIAN
Monsieur !
RAFAEL
Je ne dis pas cela pour vous, mon cher Monsieur, pour vous que j’estime comme le débiteur le plus exact de Paris; mais c'est là une de ces règles de conduite que je me rappelle .souvent à moi-même pour ne pas me laisser aller à l’entraînement de mon cœur.
' ' ’ ' CHRISTIAN
Vous n’êtes pas disposé, à ce que je vois, à traiter avec moi ?
RAVAHL. • ■ * s. i- ■■
Je n’al point dit cela , mon cher Monsieur; car je n'ai pas encore la moindre idée de l’aiTairc ni de Ta somme en question. ■ ' ■ ' ‘
I • OHRIMIAN, à p«»l. ' ‘
Avouer à cet homme mes projets ! quelle humiliation
RAFAF.L, AlUDUlui.
Voyons... eh bien I mon cher Monsieur, combien vousfaut-il?
OLOTlLbF..
CHRISTIAN, lirtiunl.
Il mo faut , Monsieur, il me faut... quatre cent mille francs.
RAFAEL, tTce lerreor.
Quatre cent mille francs !.. . Diable. . . c’est une affaire ! Et sur quoi comptez-vous emprunter cette somme?
CHRISTIAN
Sur ma signature , Monsieur.
Vous n’avez pas autre chose ?
CHRISTIAN
Mon honneur, Monsieur, vous répond, je pense, de mon exactitude.
RAFAEL
Je n’en doute pas, mais, mon cher Monsieur, on ne saitqui vitet qui meurt... et sans vouloir vous refuser...
CHRISTIAN
D’ici à un mois cette somme vous sera remboursée avec un intérêt dedix... de vingt... de trente pour cent... dans un mois.
RAFAEL
Mon Dieu, je sais que vous connaissez très-bien le taux de l’argent, et je nesuis pasembarrassé des intérêts ; mais je parle d’autre chose. Voyons, vous n’avez p.TS quelque pauvre petite garantie... Tenez... une première hypothèque, un dépôt de rentes. La moindre des choses me suffit, et je suis très-accommodant... Donnez-moi
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cela, et pour vous je finis, à vingt pour cent de perte, une alTairc avec votre voisin M. Foster. Je lui cède une portion de terrain qui vaux six cent mille francs pour cinq cent mille , argent comptant : seulement vous m’indemniserez de la perte, et nous traiterons à des in* térëts raisonnables.
CHRISTIAN
Mais , Monsieur , avec les garanties que vous me demandez, je trouverais partout... .
RAFAEL
Quatre cent mille francs écus... Ifénni dà ! mon cher Monsieur -, ça ne se voit plus aujourd’hui dans les portefeuilles de nos banquiers... excepté de ceux qui ont fait faillite.
CHRISTIAN
Ce n’est donc qu’avec des garanties que vous voulez traiter?
RAFAEL
Hélas! c’est bien malgré moi.
CHRISTIAN
Vous me refusez absolument?
RAFAEL
Je ne refuse pas , mais cela m’est impossible.
CHRISTIAN, tpilt.
Allons , il faut tout lui dire.
RAFAEL , lorlMl.
Pardon de vous avoir importuné , je me retire*
CLOTILDË:
CHRISTIAN
M. Bfltas, un moment. Je Tois qu’il est impossible (le rien obtenir de vous si je ne vous dis tonte la vérilé.
RAFAEL, reTcnanl.
Dites, Monsieur, dites; je ne refuse pas de vous obliger.
CHRISTIAN
Voici ma situation. Je vais me marier ; mais le consentement du tuteur de ma future n’a été donné qu’à la condition que j’apporterais une dot de quatre cent mille francs; o’esi demain qu’on signe le contrat, c’est demain qu’il me les faut, ou je suis déshonoré, ou j’ai menti impudemment, ou je suis un homme perdu...
RAFAEL
C’est bien grave. Et vous épousez... qui?
CHRISTIAN
Mademoiselle de Valéry... Vous connaissez sa fortune... Orpheline, elle en devient maîtresse parce mariage... Une fortune de trois millions!
RAFAEL
C’est une belle affaire que vous ferez là.
CURISTIAN.
Une affaire! Ah! Monsieur, n’avilissez pas mon crime en l’appelant une affaire. C’est un délire, c’est un amour sans frein et non un vil intérêt qui nie mène. C’est Clolilde que je veux et non sa fortune... Pour obtenir Clotilde riche et noble, je fais une lâdieté, une infamie.
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Eh bien ! soit ! mais un prime ne m’eût pas arrêté pour la posscdei;, pauvre. et sans nom. VoU^ mon excuse. ;
•I HArAtL, rtflitMinM. • ' ■ ' ‘
Comme vous dites, elle est fort riêhe... Et votre mariage est arrêté avec «He, n’cni-ce pas? et sur la dot vous prélèverez les quatre cent mille Tranoe prêtés, les cent mille francs de perle-aur mon marché, et les intérêts raifonnablee,.. Diablei. c’est aller vHe.ri' :
1 ? •' CtmiSTIAR. • ’■ >■ *’
Oh ! mais cette fortune je la rétablirai... Je travaillerai. je deviendrai riche, plus riche qu’elle ! Car, si je la trompe , Bazas , c’est parce qUe je sehs que son bonheur est en moi, que jamais tant d’amour ne répondra au sien; si je la trompe aLqourd'bui , c'est pour lui rendre en fortune et en considération bien au delà de ce que je lui enlève... Mais je vous parle un langage que vous ne comprenez pas... Votre affaire , ce n’est pas mon bonheur; c’est un bénéfice considérable à réaliser... Eh bien ! je vous l’ai déjà dit, je ferai tel sacrifice que vous voudrez.
RAFAEL , rtfltchlfianl.
"■Et ce mariage se fora dans un mois...
CBRISÏUN.
Dans un mois au plus tard.
RAFAEL
Et demain il vous Haut quatre cent raille francs ? , ;
Demain.
CHRISTIAN
CLOTILUE.
MAFAEL.
Et nous pourrions bien calculer la perte que je vais souffrir et les intérêts raisonnables à quatre cent mille francs, outre le capital.
cnaiSTiAR.
Y pensez-vous?...
HAFAEL.
C’est bien. (Apirt.) Un mois... le mariage peut manquer... D’un autre côté , je double, mes capitaux... et peut-être...
Il M paclc bu en csnenltanl nb eernel.
CHRISTIAN, bpirt.
Je suis sauvé... Clotilde, oh ! pardonne-moi !
RAFAEL , reTenenl A Chriellia.
Mon cher Monsieur... cette affaire est impossible.
CHRISTIAN
Impossible !
RAFAEL
Impossible... comme vous me l'avez proposée.
CHRISTIAN
Quoi ! l’énormité des intérêts que vous me demandez ne vous suffît pas ? vous prétendez abuser de ma position.
RAFAEL
Mon Dieu , mon cher Monsieur , je ne prétends rien, et je ne tiens point à faire cette affaire.
CHRISTIAN
Pas même en recevant cent pour cent d’intérêts en
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moins d’un mois! Mais savez-vous. Monsieur, qu’il y va de mon honneur , de ma vie?
KAFAEL.
Hélas! Monsieur Christian, je ne suis pas un Arabe; je veux vous obliger autant que je le puis et môme sans intérêt.
CHRISTIAN
Sans intérêt?
RAFAEL. '
Tenez, traitons ceci comoie une affaire de commerce, associons-nous', et peut-être... je verrai...
CHRISTIAN
Je né vous comprends pas.
RAFAEL
Faisons une société en participation : votre mariage avec mademoiselle de Valéry en sera l’objet. Si vous échouez , je relire mes fonds ; si vous réussissez , nous ferons comme cela se pratique dans toute loyale association , les bénéfices se partageront par moitié ; et comme la dot est de trois millions...
CHRISTIAN
Assez, Monsieur, assez! je rougis de m’être exposé à ‘ cette insultante proposition.
RAFAEL, l’SlolsilUI.
Pensez-y?... quinze cent mille francs sont encore bons à prendre.
CHRISTIAN
Laissez-moi... L’infâme! quinze cents mille francs!
30 (XUIiLüE.
Mais la iwrtirn ! -la perdre... oii ! mou Üieu ! Glotiido! Glotilde !
RAFAEL, yuiiorl.
Vous ne m'appelez pas? .
GUnjSTlA.>.
Moi! olit le tigre, le misérable! oh ! que n’es-tu un juif comme Sliilock? je te donnerais ce que tu voudrais de ma vie, de mon sang, de ma chair... pour elle, pour qu’elle soit à moi.
RAFAEL, reTCoant.
Vous me connaissez bien mal; mais, mon cher Monsieur, si vous considériez mieux la chose...
CHRISTIAN , à Toiabaue.
Ëhbien! répondez... Si je consentais à tout, oui, à tout , ce soir , demain , medotmeriez-vous?...
RAFAEL. '
Très-volontiers... mais à une condition.
CHRISTIAN, avec explosion.
Encore ?
RAFAEL
oh! rien , moins que rien, je voudrais par avance des lettres de cliangc pour la somme qui doit me revenir , et pourvu que votre prétendue voulût bien les signer...
CUBISTIAN, 8 TOC furear.
Les signer ! oh I tu vas trop loin , Rafiiel Bazas ! tu es fou ! tu ne penses pas que je suis au désespolzj <pi’» ce ({ue tu viens de me dire jedevitHs répondre en t’écrasant comme un misérable. '
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RAFAEL
• Cependant, Monsiâiir... '
CHRISTIAN
Va-l-en , va-l-en , le dis-je ; la mort, le déshonneur sont moins hideux que ta présence.
RAFAEL, sortant.
Je m’en vais, mais songez qu^c’est vous qui.cafuMfti
CHRISTIAN
Sors donc, infâme. ^ • . : ■ _ . , .
SGÈNB \1.
CUIUSTUN , seul.
Enfin me voilà à la dernière page de ma fatale hifitqire! Misérable insensé, qui, en voyant le précipice où je courais, laissais toujours au lendemain le soin de mon salut : que j’ai mérité mou sort! Espérant qu’un hasard, un accident me sauverait, j’ai vécu au jour le jour, sans projet , sans combat , et je s«m -arrivé au but où il faut périr. Ueureuseiuenl que je me suis acaKiiumé à r egarder de sang-froid ledéuoùiucut infailliblede ce dranzot Je viens de jouer la dernière chance de ma vie! J’ai perdu ; allons , c’est a.ssez, n’y pensons plus... Un mot à Clotilde... (h n’ai du moins que ce lien
à briser dans la vie. Malheureux! il tenait à mon cceur et peut-être au sien. Ah! pMivjre Clotilde, tu n’as pus mérité le coup que je le prépare... i
CLOTILÜE.
JOSEPH, CHRISTIAN
JOSEPH , tpporUnl dt> flambeaux , qu’il met sur la table.
Monsieur, Monsieur, tout le inonde est parti; avezvous besoin de mes services?
CHiUSTIAN , M letaBl , laui écouler Joseph.
Je l’ai donc vue pour la dernière fois... (il appelle.) Joseph !
Monsieur.
CHRISTIAN
Prends cetle lettre et va la porter chez inadeiuoiselle de Valéry.
JOSEPH
Chez madeinoisellede Valéry?... Comment, Monsieur, elle sort d’ici, est-ce que vous ne pouviez pas?...
CHRISTIAN
Prends, le dis-je, et point d’observations; tu partiras tout de suite... Je veux être seul.
JOSEPH
Mais, Monsieur, par le temps qu’il fait et à mon âge... l’hôtel de mademoiselle de Valéry est si éloigné...
CHRISTIAN
Tant mieux.
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JOStPH.
Cependant, Monsieur...
Encore ici ! ne ni’us-lu pas entendu? allons, va-l-en. Ce vieillard est d’une sottise...
JOSEPH
Ah! Monsieur, couime vous me parlez ce soir.
ClIRlStlAN.
Assez, assez, parlez.
JOSEPH
Je m’en vais porter votre lettre. Monsieur ;... me trailcrainsi, après trente ans de service...
CUmSilAN, le ngtirilanl «orllr.
l'auvre huinine ! et lui aussi je ne le verrai plus, lui qui ni’a élevé... Joseph!
JOSEPH
Monsieur !
CHRISTIAN , lui Icndanl la main.
. Pardonnc-inoi, mon ami, pardonne-moi ; je l’ai al- J je ni’en rcpens...
JOSEPH
Ah! Monsieur, vous êtes trop bon, c’est moi qui avais tort; c’est moi, car enfin c’est peut-être une lettre trèsimportante.
CHRISTIAN
Oui , mon ami, Irès-importanle ; va...
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CLUTlLbi::.
Je pars tout de suite... Oh ! je serai bieniôl arrivé; bonsoir, Monsieur.
CHRISTIAN
Monsoir, Joseph !
Nuit compléM à l’extérieur, deini-nuil sur U tcéne.
SCÈNE Vlll
CHRISTUN, seul.
Je suis seul... il sera bieniôt loin. D'ailleurs l’orage redouble elcçi bvuil se perdra dans celui de la foudre. (Ilourrele cabiiielel prcu I une boite de pislolels, il lu pose sur une labié.} A irenle ans, je vais donc clore mon existence; à l'àge où la vie est pleine , où l’hoinmc est complet et cajsable de toutes les belles ambitions, à trente ans! (tiourreia boile.j J’avais oublié là ce IKlignard. (U le tire et l’exaraine.) Il faut une main bien forte , une ame bien résolue pour SC tuer avec cette arme; se sentir la lame dans le corps, soulfrir, être encore maître de sa vie et achever, (il remet le poignani.) Non... prenons ce pistolet. (Aptésun silence.) Ce vieux serviteur seul me pleurera peut-être, car Clotilde, (pii sait? Quelle est la femme à qui dans mes premiers transports d’amour je n’aie pas donné toutes les vertus, toule la passion que je lui prête, jusqu’au jour où un hasard, un mot m’a appris que tout cela n’était qu’une infâme comédie. Un autre avant moi avait été aimé et trompé de même. Ah ! si cela était vrai... si tllotilde... je vivrais, oui , je voudrais vivre pour me
ACIE I. SCÈNK Vill.
venger. Misérable insensé! et mainlenaiU que ceux qui font de si savantes réflexions stlr le suicide puissent m’entendre; comprendront-ils que j’ai besoin d’espérer des larmes pour avoir la force do mourir! (ti reprend md pistolet.) Maintenant c’est Uni; je n’ai rien oublié... rien. Allons... (Il s’assied et écrit.) Ceci encore pour que personne ne soit accusé! je n’ai plus rien... non, plus rien à régler. Eh bien! que Clotiido Soit ma dernière pensée, et sa douleur ma suprême espérance ! Clotiidc, adieu!
Il arme le pielolel.
R&FABL, en dehors.
Au secours !
' CHRmUN. *
Ces cris...
AAJfAML, plu prés.
Au secours !
CHRISTIAN
Encore I (On entend un coup de rem) C’est un homme qu’on assassine !
RArABC, plus prés.
A moi ! au secours !
CHRISTIAN
Ils ne l’ont pas tué, il faut le sauver , couronsi Il eoort et ouvre U porte de U rue.
tLUllLOI:;.
SCÈiMi IX.
CHIUSTIAN^ UAFAÜL BA/AS.
HAFAEL , M prêcipUani liant te pavillon ;il reme la porlcaTOe aiolaDce) I' eti en détordre.
Ail !suu\c;(-iiiui... sauvez-niui...qui quu vousitoyüz... par giacc !
CUBISIIAN.
llafaël Ba/as !
KAFAEL, iniplvranl Ckrùluu.
Üli ■ glace... grâce... ne me luez pas! ne me volez pas!
CHRISTIAN
Ueiiiellez-Yous, Monsieur, et recoiiiiaissoz-inoi... je suis Clii'istiaii... un homme que vous connaissez... Vous n’avez plus rien à craindre, vous èles chez moi.
RAFAEL
Vous... c'est vous qui me sauvez!... c’esl donc lui, le miséruhic , qui avait aposté ces scélérats !
CHRISTIAN
Gomment, lui?... expliquez-vous.
RAFAEL
Uui, celte alTaire de terrain dont je vous ai parlé ce matin...
CHRISTIAN
.Vil ! oui, je me rap|ielle... (A pan.) Je me rappelle aussi que riieurc était venue... (liaui.) Lhbien?
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HAFAEI..
Eli bien ! je l’ai finiir, celle allairc, et je in'étfiiinnis de la facilité que Foster y mettait. Maintenant je eoniprendsqu’il m'ait si aisément compté ces six cents mille francs ; à quelques pas de là il devait s’en ressaisir.
^ CHRISTIAN
Vous les portiez donc sur vous ?
RAFAEI..
Oui, oui, et je sortais de citez lui quand j'ai été attaqué par trois hnmmes... d’abord l'idée que c’était Foster ne m’est pas venue , et , dans ma première terreur... comme je vous avais dit quelques mots de celte vente...
' cnaisriAN.
Vous m’avez soupçonné... moi... miséralde !.. moi...
» RAFAEL, »’i>fri'ib!Us?nl.
Oli ! pardon... je vous connaissais mal.... mais après notre conversation de tantôt... car alors vous paraissiez désespéré cl vous m’avez traité...
CHRISTIAN
Oui, j’étais désespéré, et tu m’as laissi* sans pitié quand je te disais qu'il y allait de ma vie, et ce soir...
IIAFAF.I..
Ce soir c’est vous qui me sauvez...
CHRISTIAN
Ce soir il faut que je meure, moi...
rafaf.i.
Pardonnez-moi mes refus... mais je ne pouvais pas...
CI.OTILUE
CHRISTIAN
Tu nepouYaûpas!... tuesriclie pourtant... là tu poricii la fortune , le bonheur, la vie d’un homme !
RAFÀBL.
Oui, j'ai eu tort, grand tort... de croire que vous, vous étiez capable d’un assassinat.
CHRISTIAN
Tu l’as donc cru ?
Oh! c’est folie... la peur... le trouble... ( ii l’afraibui ei lembe inr an raalaail. ) Ah ! je SuiS blessé !
CHRISTIAN
Blessé I
RAFAEL
Du secours, ou je vais mourir...
. CBHI8TUN, te conaidéranl.
Mourir I ( Arec torce.) Ah ! non, non î je ne veux pas. ( il Ta Tertiiiabie. ) Sauvons-le... n’ai-je rien là?... appelons...
( Il Toti aeapifioieia. } Ah ! c’est donc moi qui mourrai !
( 11 r«Tie>i préa de Kafaëi. ) Malheureux, pourquoi m'as-tu soupçonné ?
RAFAEL
Monsieur Christian !
CHRISTIAN
Non , la vie s’offre encore à moi. ..non, je ne mourrai pas. (Il eaipréa de Raratii.) Rafaël Razas... il ne m’entend pas... Rafaël Bazas... consens maintenant, neme laisse
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pas mourir... Eniends-tu... donne-moi cette fortune... donne-la-moi.
Oh ! mon Dieu !
CLOTILDE, dans le jardin.
Christian!
CHRISTIAN
Grand Dieu ! du bruit.
RAFAEL, deboni
Au secours !
CHRISTIAN , hors de lui.
Tais-toi... on vient... Elle! Glotilde!
RAFAEL , chancelant et se (rainant vers le cabinet.
Au secours! à moi !
CHRISTIAN
(,hii ! tu ne te tairas pas?
CLOTILDE, en dehors.
Christian !
RAFAEL
Sàuvez'-môit sauvez-hioif
, -jifltïp'luwl 'la'j •'(»'» , «Minod ■
, „ CHRI8TUN.
tn ! Tt . r J,
AhI tu te tairas maintenant
IH'.'II ,*«"î .
Il pNDd a«ta Folpiarfl , J«tM EaplnM d<al toMMaef II tème tl«1«nAMM ta porte; au mime initant, Clotilde entre par l’aolte poMe, sulrlede Joseph.
(XOTII.IiR.
SCÈNE X
JOSEPH, CLOTILDE, CHRLSTIAN.
CLOTILDE , M jetiDl Tcn ChrisUan.
Christian ! Christian!... il n’esi donc pas trop tard... tu vis, tu vis... que fais-tu? tu me fuis? veux-tu mourir encore?... non! oh! non; écoute, Chri.sti.in, tues un fou, un insensé, tu ne m’aimes pas.
CHRISTIAN, aombrr.
Je ne t’aime pas !
Non, car tu as douté de moi, de mon amour; ingr.al, tu veux mourir parce que tu es pauvre.
CHRISTIAN, aombre, regardant le eabinel.
Oh !... je ne suis plus pauvre, maintenant.
CLOTILDE
Non, car je suis riche, moi... Écoute-moi, Christian, écoute-moi : quand j’ai reçu ta fatale lettre, j’ai senti là une douleur horrible, puis j’ai tout oublié, car ils étaient là tous, mon tuteur, madame d’Armély, les autres ; je suis partie et je suis venue courant comme une folle... et en venant je me disais : 11 meurt parce qu’il ne peut être à moi; pour moi il quitte un magnifique avenir, car rien n’est au dessous de 1 ambition de mon Christian. Eli bien! moi je serai généreuse comme lui Je n’irai point lui donnerma vie , car qu’est-
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cfi que la vie obscure d’une femme? mais je lui donuerni ce qui vaut mieux que la vie pour elle. Ils ne veulent pas qu’il soit mon époux ; eh bien ! Christian , emmènemoi , fuyons sur une terre étrangère où notre amour ne sera plus proscrit; que m’importe le monde, ma fortune, l’opinion, pourvu que tu m'aimes, que je te sauve, que je sois à toi!
CHRISTIAN
Ah! c’est trop pour moi, nous sommes unis par des liens indissolubles. (A Jo»«ph qaî t* Tcn le cibinei. ) Que faitesvous là, Joseph?
Mais, Monsieur!,..
CHRISTIAN
Sortez, vous dis-je... Viens, Clotilde, fuyons cet horrible lieu.
CLOTILDE
Christian ! ah! tu me fais trembler.
CHRISTIAN, reinmenanl.
Viens, viens !
VINCENT , JOSEPH
VINCENT
Monsieur Joseph! ah çà! c’est commode , il ne me répond seulement pas.
JOSEPH , coDsidéranI le baromètre.
C’est étrange ! singulier rapport !
VINCENT
Voyons, Monsieur Joseph, faut-il atteler, oui ou non?
JOSEPH
Hein! ah! c’est juste, Vincent, tu demandes?...
VINCENT
S’il faut atteler, oui ou non? et quand?
JOSEPH
On verra, c’est selon le temps.
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VINCENT
Le temps ! oh , pardi ! je me moque bien du temps , quand j’ai en main mes deux chevaux blancs...
JOSEPH
Oui , -encore une folie que tu as fait faire à monsieur ; une paire de chevaux, dix mille francs!
VINCENT
Vraie race, monsieur Joseph, pur sang! vous appelez ça une folie! vous verrez aujourd’hui. D’ici chez madame d’Armély, il y a trois lieues, pas vrai? Eh ben! nous les ferons quasi en... c’est-à-dire si nous les faisons; càr enfin, monsieur Joseph, faut-il s’apprêter, oui ou non ?
JOSEPH, raloarninl au baronélre.
On te le dira.
VINCENT
Comment !... on te le dira ! vous croyez que ça se fait comme ça, vous! pensez donc que d’abord faut qu’mes bêtes...
JOSEPH
Bon ! bon ! allons , c’est assez. (Faniao lonie de Vioconi.) Voyons, qu’est-ce que tu tiens là?
VINCENT
Ça? ah ! liens , au fait 1 j’oubliais, c’est les lettres.
JOSEPH
Les lettres ?
VINCENT
Oui... les lettres pour madame.
r.LOTIf.üL.
JOSEFU, Ictprenjalcllitani (>lrei>e>.
Madame Christian... (cins ba> eien tépirmiont i«tir«.)Mademoiselle de Valéry.
VUUCINT.
Ah! oui... dites donc... c’est drôle qu’il vient quelquefois des lettres à madame, avec son nom de demoi* selle.
JOSEPH, cberchaDl t donner le chang*.
Quelque ancienne connaissance, quelque parent éloigné...
' VINCENT
Faut qu’il soit diablement éloigné , dites donc , pour ne pas savoir...
JOSEPH
Eh! bon Dieu! va donc... je verrai madame , je do manderai ses ordres.
VINCENT
Pour le départ î
JOSEPH
Eh ! qu’est-ce que ça te fait ?
VINCENT
Ah ! uneautre fois j’irai tout droit à monsieuron à madame. (Aperreraniciotiide). Pardi, ça tombe bien.
ACTE 11. SCÉiNE
VINCENT
Madame, voilà, c’est que je viens demander les ordres, H. Joseph me dit que non... c’est-à*dire, il dit bien que oui... mais que ça dépend...
CLOTILbE , l'inlerrompanl.
Je n'entends pas ; vous, Joseph, explique&-moij cela.
JOSEPH
.Madame, il s’agissait tout bonnement des apprêts du départ pour la campagne de madame d’Armély.
CLOTILDE
Eh bien ! oui , nous dînons chez elle aujourd’hui.
JOSEPH , iTac un peu d'embarraa.
Madame, c’est que je pensais qu’il était possible que vous n’y fussiez pas. Le temps est bien sombre.
VINCENT
Par exemple, le temps !
JOSEPU.
Et je crois plus prudent... c’est-à-dire, je crains...
CLOTILDE , 1 pari.
Qu’est ceci ? (Ella examine Joseph loul en parlanl.) Bien , reli* rez-vous, Vincent; je vous ferai avertir.
VINCENT
Oui, Madame... (A pari.} Je vais toujours tout préparer.
CtOTlLBE.
SCÈNE
CLOTILUE, JOSEPH.
CLOTILDE , cbcrchanl à deTiner Joicpb.
(..hi’y a-l-il donc, Joseph? monsieur a-l-il changé d’inleiilion pour aujourd’hui?
JOSEPH, «mbarriui.
Je ne pense pas , Madame *, lui.., oh ! mon Dieu I non...
CLOTILDE
Eh bien donc ! pourquoi n’avoir pas donné les ordres à Vincent? que signifie cet air inquiet? vous m’alarmez presque.
JOSEPH
Je crois qu’il vaudrait mieux rester.
CLOTILDE
Mais pourquoi ?
JOSEPH
Le temps est couvert.
CLOTILDE
C’est vrai, mais il est si calme. D’ailleurs nous prendrons la berline.
J’entends bien ; mais la berline n’empêchera pas que cet état du temps ne puisse amener des crises dangereuses dans certaines organisations.
ACTE U. SCÈMG
CLOTILDB.
Ah ! vous l’avez remarqué?
JOSEPH
Oui, Madame («e reprenant) , sur moi... sur moi... CLOTILDE , à part.
Je n’ose l’interroger.
JOSEPH
Et puis, ce qu’il y a de singulier, c’est qu’il y u un an, jour pour jour... le temps s’annonçait ainsi.
CL0TI1.DE
Il y a un an !...
JOSEPH , arec insouciance.
Madame ne peut l’avoir oublié, elle a bravé l’orage avec moi, et...
CLOTILDE
Il y a un an... oui. Tu dis donc qu’il vaudrait mieux rester.
JOSEPH
Oui, Madame, oui , restez , je vous en supplie.
CLOTILDE
Mais du moins que je sache pourquoi tu désires si vivement...
JOSEPH
Eh ! qu’importe, puisque vous savez bien que Joseph mourrait plutôt que de trahir son maître !
‘ CLOTILDE
Oui , oui , Joseph , et tu crains...
CLUTILUL.
I IS UOMKSTIQIIK , iBOonçaol.
Madame d’Armély.
JOSEPH
Vous restez, n’est'Ce pas ?(Madeffled’ArtnélyeDlre.} Voici vos lettres , Madame.
Clolilde regarde lorllr ioaeph qui pose les letlres sur une table.
SCÈNE IV
MADAME D’ARMÉLY, CLOllLDE.
HAtlAHE d’aRHELY.
Que je lie vous dérange pas, ma belle amié. Il m'a pris peur ce matin, en voyant le temps s’obscurcir, qu’il ne vous effrayât au point devons faire manquera vos engagemens; quoique ce soit une fête à la campagne, ce sera très-peu champêtre, et nous danserons dans les salons ; ils sont délicieusement décorés; d’ailleurs, tous mes invités comptent sur vous, Bissy et Lespinois plus que personne ; je veux être fidèle à mes amis , et, pour être sûre de vous et de Christian , j’accours vous prévenir que , dans deux heures , je viens vous prendre et que nous partons.
CLOTILDE
C’est trop aimable à vous et à ces messieurs. Cependant...
MADAME d’AHNÉLY.
Je n’ai pu résister àleursinstances. Songez donc qu’on
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ne vous a p«s vue depuis votre... mariage,., cl que je suis comme engagée a vous représenter au inonde.
CLOTILDE
Vous savez , Madame, quelles raisons m’ont empôchéc jusqu’à présent d’en remplir les devoirs.
HAOAMB d’aRMÉLY.
Oui, la longue maladie de Clirislian... et vous avez été admirable dans cette circonstance, ne le quittant* ni jour ni nuit , demeurant souvent seule près de lui lorsque son étal pouvait faire craindre encore plus pour vous que pour lui.
CLOTILDE
Qui a pu vous dire ces détails?...
■ADAHE d’aRMELY.
Est-ce que tout ne se sait pas , ma chère 1 croyez-vous que tous vos amis ne soient pas informés de votre dévoùmenl pour Christian avant votre... mariage, et du vos soins assidus qui l’ont sauvé depuis qu’il est votre mari (A pan) par billet de faire part?
CLOTILDE
Ce serait manquer à ces soins. Madame, que d’accepter aujourd’hui votre invitation. Christian n’est pas en état de supporter les plaisirs d'une fête; il est fort agité, et je n’oserais...
MADAME d’aRMÉLT.
Erreur! votre tendresse l’a sauvé, mais c'est aux plaisirs d’achever la guérison la solitude ne peut qu’uug-
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mciiler celle mélancolie, d'ailleuis j'ai in ymisciue vous seriez des noires.
CLOriMtE.
Unaulrejour, sans doute, Madame, je crois que ces plaisirs dissiperaienl sa tristesse ; mais aujourd’hui permellez-moi de penser qu’il n’en serait pas ainsi.
HAUAIIE u’AKHÉLY.
, Aujourd’hui? est-ce parce que ce jour tous rap[)olle \otre bonheur, et que c’est l’anniversaire....
CLOTILUE.
M.adame...
MADAME d’ARHÉLY.
11 faudra pourtant bien vous corriger de ces idées romanesques. ^’oubliez pas les projets de Christian d'entrer dans la diplomatie; cl rien, certes , n est moins poétique (juc la diplomatie. Wlc compte pour rien les anniversaires et les mélancolies ; à jour fixe, il faut être gai, et souvent on doit rire a 1 impromptu selon les protocoles ou les notes échangées. Habituez-vous donc à supporter déjà ces trislcs devoirs du monde , et dussiez-vous y trouver de l’ennui, je veux que vous fassiez votre premier sacrifice citez moi.
CLOTILDE
En ce cas, je .suis sûre que mon apprentissage me serait fort agréable ; mais ce n’est pas moi qui refuse... c’est pour Christian que je crains...
madame D’ARMÊETf.
Alors , c’est trop de crainte ou d’ égoïsme.
CI.OTII.Di
Vous l’avez vu ?
LESH^ÜIS, aaluanlCIotilJe.
Pardon, Madame... Oui, j’ai Torcé sa porte; quoirpi'un peu agité et toujours tourmenté des ressentiniens de cette cruelle maladie, il m’a paru tout disposée ne plus fuir les distractions.
CLOTILDE
Il est agité, dites-vous?
LESPINOIS.
Oh ! rien.
CLOTILMS.
Vous voyez , Madame, cela ne serait pas prudent.
HADAUF. DAnUÉLV.
Ch bien ! qu’est-ce donc? une femme ne doit-elle pas soumission à son mari, et Christian veut... N’esl-ce pas, Lespinois, qu’il veut se distraire?
LESPINOIS.
.Vssurément.
CLOTlLbË.
Si
SCÈNE VI
LESPINOIS, MADAME D'AKMELY.
HADAME u’aRHELY.
El) bien! mes soupçons étaient justes, ils ne seraient pas venus.
LESPINOIS.
J’ai fait ce que vous avez voulu en aveugle; me direz-vous maintenant vos raisons? Au moment oünous sommes arrivés, et lorsqu’on nous dit là-basque Christian était seul dans son appariement, j’y suis monté d’après vos désirs, pour l’engager à ne pas manquer à votre fête; je comprends mal l’intérêt que vous y mettez, surtout si les bruits qui commencent à courir dans le monde, et que vous combattez si maladroitement... ou si adroitement, ont quelque vraisemblance,... que Christian et Clotilde ne sont pas mariés.
XADAUE D’AnuÉLY.
Ils ne le sont pas , et c’est pour cela que je tiens à ce qu’ils viennent.
LESPINOIS.
Que in’apprenez-vous là? point mariés 1 en êtes-vous sûre?
ACTË 11. SCÈNE VI.
]l\DAliF. u’AnMEl.Y.
Lespinois, nous .avons fait uno faille il y a un an en manquant de contiance l’un pour l'auire ; ne la recom-» mençons pas. Depuis quelque temps, j’avais des soupçons, j’ai saisi l’instant favorable; le chagrin aime à s’épancher : enOn c’est de Christian lui-mème que j’ai l’assurance de ce qu’on se dit tout bas dans le monde.
^ LESPINOIS.
C'est fort étrange; mais que vous importe-t-il ?
MADAIIE d’ARMÊLY.
Hais vous n’y pensez pas ; dans cet état de choses une rupture est possible.
LESPINOIS.
Possible ! quelle idée !
MADAME D’ARUÉLY.
Ce n’est ici ni le lieu ni le moment de vous donner de longs détails ; sachez seulement que je crois avoir découvert aussi que c’est de convention mutuelle que ce mariage ne se fait pas.
LESPINOIS.
D’où il suit qu’au premier jour il peut se faire... aussi de convention mutuelle.
MADAME d’aRMELV.
Je l’ai cru d’abord comme vous; mais ù présent j'ai tout lieu de soupçonner que cet amour violent, ce dé- ' lire de deux têtes folles, est bien près de se passer : ils ou sont à se mentir à eux-mêmes, et bientôt ils se mentiront l’un à l’aiilrc.
CLOTILUE.
I.RSPINOIS
Quoi ! ne Bont-ils plus en bon accord? Kl à quoi aliribuerie/.-vous ce changement?
MAIlAtlE n’AIlMfXY.
Je ne saurais le définir; mais il y a certainement un élément de désunion : esl-cc que Clolilde, qui n’a pas craint de sacrifier sa personne , aurait mis plus de ré-^ serve pour sa fortune? je ne le crois pas. Est-ce queTfc Christian, une fois maître de Clolilde; aurait hésité à luioffrir sa main? peul-êirc. Aurait-il été d’humeur à désapprouver le bienfait après l’avoir reçu : il en est bien capable... Je ne sais rien; je n’ai rien pu savoir ; mais ce qu’il y a de certain , et croyez bien qu’un œil de femme ne s’y trompe guère, c’est qu’ils sont bien près de ne plus s’entendre... Christian surtout.
I.ESPINOIS
Et VOUS, madame d’Armély, si habile, si adroite, vous n’avez pas pu provoquer quelque confidence?
HADAHE d’aRMÉLY.
Je ne l’ai pas même essayé;quelquefoisj’aicru remarquer chez Clolilde les symptômes d’une jalousie que la moindre imprudence rendrait trop clairvoyante.
LESPINOIS.
Pourquoi donc aujourd’hui celte instance pour avoir Christian à cette fêle? Ne craignez-vous pas que Clolilde ne s’en alarme? >-
HAUAUE d’ARMELY.
C’est qn’aujourd’huiest un jour important : j’aurai le
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minisirc, je dois lui rcpn'îsenlcr Christian. J’ai déjà fait naitre en lui des seniimcns d'ambition ; qu’il s’engage assez pour aveîr besoin do mon appui, et il se livre à moi. Ce qui fait la force et le vice du caractère de Christian, c’est de vouloir parlions les moyens le succès de ce qu’il a une fois entrepris : une première démarche est donc décisive.
I.ESPINOIS
Ainsi Christian, avec son humeur morose, sa parole amère et sa misanthropie avouée, vous tient au cœur ! et vous voudriez encore après ce que vousavezvuî...
MADAME d’aRMEi.Y.
Kh bien! oui; il est fantasque, bi/arre, morose, violent, tout ce que vous voudrez'; mais il y a dans son aine de la grandeur et de la force. Mettez cet hommelà à sa place, et tout deviendra llnesse, habileté, prudence, énergie... il. peut aller loin.
LESPINOIS.
Aidé de votre crédit... je comprends ; et vous croyez à la possibilité d’une rupture?
MADAME D’ARMÉLY.
Si un homme de votre sorte me seconde... si vousméme, ne vous rappelant que l’immense fortune de Clotilde, vous vouliez oublier...
I.ESPIN
Vous êtes une femme incomparable ; c’est fort Inim-
CLOTlLIiE.
biemcnl , je vous assure, que je m’incliae devant votre mérite.
MADAliE D’ARHtLY.
Brisons là , je vous prie, car je vois revenir Clotilde. SCÈNE VII.
LESPINOIS, CLOTIF.de, MADAME D’ARMÉLY.
Oui, vraiment, nous serons à VOS ordres. Madame; j’ai vu Christian, mes craintes étaient mal fondées.
MADAME d'aRHÉLY.
Alors , je vous laisse.
CLOTILDE
Si vile ; mais c’est mal.
MADAME d’ARMÊLT.
Nous reviendrons plutôt... rester, donc...
CLOTILDE
Permettez-moi de vous reconduire...
MADAME d’aRMÉLT.
Point du tout, d’ailleurs il faut songer à votre toilette.
CLOTILDE
Eh bien! oui, je reste... vous m’excusez? à tantôt.
MADAME d’aRMÊLY , «n lorlint.
Oui , à bientôt.
SCÈNE VIII
GL1OTIX.DË I Mulo.
Que faire maintenant? il ne peut partir : jamais son regard fixe et profond n’annonça plus certainement l’approche de ce délire fatal... de ce délire où il oublie le passé, excepté uneheurel.,.. Que lui dire!... qu’inventer!... que résoudre!... lui avouer que je sais... ohl... nous n’oserions plus nous aimer!.... et Joseph ; il m’a épouvantée!... ces soins qu’il semblait prendre, ce mystère dont il couvre ses yeux! nous serions perdus !... Hais non... il croit ne cacher aux indifférées que l’un des accidens fâcheux dont la vanité seule rougit... il ne sait pas... jamais, j’y pense à présent, il n’a été témoin de ces horribles douleurs. Pourtant, que dire aujourd’hui à Christian?... cette angoisse qui le tourmente, cet air orageux qui lui pèse et qui le brûle déjà comme un remords; rien ne l’avertit, et moi , je ne puis , je ne sais comment l’arrêter. Misérable Clotilde!... à toutes les heures du jour, surveiller son regard, son visage; trembler qu’un mot, un cri ne vienne frapper son cœur et n’y jette le désespoir ; craindre le ciel s’il est sombre, le jour s’il brille un éclair, la nuit si la foudre gronde, et, comme enchaînée à un aveugle, marcher toujours à côté d’un précipice ouvert... ah ! c’est trop de malheur !... Mais pourquoi aujourd’hui ce désir d’aller à cette fêle?... pourquoi me semble-t-il que madame dArinély se glisse entre nous
CLOTILDE
Cl sépare déjà nos volonlés?... Esi-ce donc la douleur?... esl-ce donc ce secret qui flétrit tout à mes yeux d’un souffle de crime... je ne sais... mais un instinct de l'ame me dit que cette femme tient un malheur sur ma téic... Allons... chassons ces idées... espérons qu’un hasard me sauvera. ( Bile toK lellrei que Joteph I dépoftti lor U utile
1 giothe ; elle t’auled en tel prCDlDl. ) Aih ! encore unc humi< iiation , la plus inévitable et qui bientôt sera la risée dumonde, celle-là. (Bile iii.) A mademoiselle de Valéry... Ah! mon tuteur se venge, mademoiselle de Valéry! et toute ma maison a déjà vu cette lett»'e ! et Christian se lait... il ne me parle plus de rien... Le malheureux le peut-il! et moi-mémc, honteuse de l’état où je suis... osera is-je é t re sa femme ?... je ne l’osera is pas ! (Btie >e lève.) Ah! du moins que son amonr me calme et me console; qu’il me protège contre moi-môme! ne le quittons plus... la solitude m’est affreuse! Quand il est là, quand je l’écoute , qu’il me lient sous le charme de sa parole, qu’il enveloppe mon ame de ses pensées, alors j’oublie tout, je sens qu’il m’aime, je suis heureuse, il est innocent !
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CBRISTIAN , I pirl, •( l’tmytni.
Ah! celle douleur est insupportable... espérons que cette fête la dissipera.
CLOTILDE , i pari.
Tl parait accablé. ( Elle ra i toi. ) Christian !
CIiniSTIAN.
Ah ! c’est vous ! je vous croyais dans votre apparie* ment; ne vous préparez-vous pas pour le départ ?
CLOTILDK.
Ainsi , nous parlons?
cnniSTiAK.
Clolilde, vous vouliez, rester ici?
CLOTILDE
.Sans doute... mais vous savez, bien que Je ne puis être guidée que par le désir de faire tout ce qui peut vous convenir. ' •
cnniSTUft.
Eh bien! alors...
CLOTILDE
Eh bien ! je pensais que, dans l’étal de malaise où je vous vois aujourd’hui , ce voyage...
CHRISTIAN, MitTIIil.
Encore!... mais c’est justement pour cela que je le veux... j’en ai besoin... il n’y a que ma tête qui souffre.
CLOTILDE
Nous irons , nous irons; mais pourquoi ne l’avoueraisje pas? il y a quelque chose de plus que ma sollicitude
tiO
CLOTILbE.
pour vous qui me faisait désirer de rester ici... ce jour est l’anniversaire de celui où, bravant tout , je vins me donner à toi...
CDRISTIAN , t pin.
Elle y a pensé.
CLOTILDE
J'eusse aimé le passer seule près de loi , entends-tu , Christian ! Aujourd’hui une fête m’importune.
CnaiSTUN, IT«C imerlume.
Pourquoi? N’est-ce pas un anniversaire de bonheur pour vous et pour moi ?
CLOTILDE, t pirl.
En anniversaire de bonheur?...
CnniSTlAN, MremeUinl.
Eh ! mais vraiment, nous nous laissons aller à des enfantillages... Apprête-toi pour notre départ... songe donc! Que dirait madame d’Armély?... ce serait impoli à nous...
CLOTILDE
Une impolitesse à madame d’Armély est donc plus à vos yeux que le chagrin de Clotilde ?
CmUSTIAN.
Oh! non, ma Clotilde, tu ne le crois pas; mais ne devons-nous pas tous deux des égards à madame d’Armély ?
CLOTILDE
Oui, tu as raison, et moi j’ai tort de m’alarmer.
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Chrijjtiun, lu sais si j’ai trouve doux jusqu’à présent de n’étreà loi que de ma volonté? C’est de l’amour, celui qui est fixé sans chaînes, qui est soumis et dévoué sans devoir !... oh ! oui , c’est de l’amour; mais quelquefois le monde, avec ses perfidies et ses lâchetés, m’épouvante... Notre secret, ce mensonge de ton nom qui ne m’appartient pas, peuvent se découvrir, et alors l’intrigue et la coquetterie , qui n’oseraient essayer do troubler une union consacrée, tiendront-elles compte de tout l’abandon d’une vie?... Je n’ose l’espérer, et malgré moi tout porte ombrage à mon bonheur... cl je me surprends à regretter ces liens que lu as jugés indignes de nous.
CURISTIAX.
Ai-je donc à le rassurer sur mon amour ?
CLOTILDE
L’ame d’une femme est si ingénieuse à souffrir?... Suppose que la tristesse de celui qu’elle aime la frappe souvent, alors elle s’alarme^ elle craint que l’amour qu’elle donne ne lui soit pas rendu ; elle a peur de tout, d’elle-méme; qui peut-être n’a plus pour les yeux aimés le charme d’autrefois ; elle a peur d’une autre , moins aimante, mais plus gaie, plus brillante peut-être I elle s’afflige, s’inquiète, devient triste aussi, roule dans sa tète d’amères pensées , agite de cruels projets dans son cœur, et, jalouse enfin, écoute, épie le geste, le regard, lu parole, le sommeil quelquefois, pour y surprendre un nom.
CLUliLbi::.
CIIRISTUN.
Ces duulburi), les aurais-tu souffertes, Clotilde? Un jour, vois-tu, tu connailras toute la force de mon amour... Pour toi j’eusse tout donné... je t’eusse voulue au prix de mon ame !
CLOTILbË.
Oh! oui, n’csl-ce pas ?... que tu me fais de bien ! tiens, me voilà pleine de courage... je ne me plaindr.ai i)lus... regarde, je suis heureuse ; toi, sois fort aussi, plus rien entre Clotilde et loi...
cnniSTfAN.
Non , rien que je veuille...
CLOTILDE
Plus d’idées sombres !
CHRISTIAN
Je t’appellerai près de moi...
CLOTILDE
C’est qiiejel’aiuielanl... vois ma folie. .. j’ai millefois désiré qu’il l’arrivAt un grand malheur, mais un malheur irréparable, un de ces malheurs qu’on n’ose avouer, qu’on veut voir sans écho ! moi seule le connaître , et puis tâcher de le faire oublier , même à ton insu.
CnniSTIAN, sombre.
Que dis-tu là? le malheur qui se sait se double au lieu de se partager.
Non, non, nous avons les mêmes joies, nous aurions les inéincs douleurs, les mômes espérances...
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CimiSTIAN.
Tu le crois; mais sais-lu que ce ne serait pas assez de la force d’un homme... Sais-lu qu’il est de ces malheurs qui entraînent et écrasent?
SCÈNE X
CHRbTIAN , CLOTILDE , JOSEPH.
JOSEPU, lolurompanl.
Monsieur !
OHKISTUN.
Ou’y a-t-il? je n’y suis pas; je ne veux recevoir personne.
CLOTILDE
Vous entendez, Joseph?
Elle lui f>il (isne de se rclircr.
JOSEPH
Mais c'est le domestique de M. de Bissy qui vient me prévenir que son maitre le suit, et que madame d’Armély doit se rendre ici, tout à l’heure, aün de partir tous ensemble.
CLOTILDE
Je sais cefa. (a pan.) Allons, il faut se résigner.
JOSEPH
J'ai pensé que je devais prévenir Madame.
CUKISTIAN.
C’est bien.
CLOTILDK.
JOSEPH, NTClunl.
Que dit madame?
canisTiAN.
Eh! mon Dieu! c’est bien, c’est bien; je recevrai M. deBissy.
JOSEPH , i part.
Sans doute elle préviendra son départ... du moins ne nous éloignons pas.
. . Il tort,
CLOTILOE.
Que je regrette que nous ayons été interrompus, Christian... Mais une autre fois, n’est-ce pas?... CHRISTUN.
Oui , oui, hâte-toi, Bissy va venir, et il faut bien que tu sois prête à recevoir madame d’Armély...
CLOTILDE , t part, CB t’en allant.
Toujours madame d’Armély...
SCÈNE XI
CHRISTIAN, seul.
Il regarde loilir Clotlido, puis il reTieDlleolemenI, absorbé, et s'ataied.
Que ces soins dont ils me poursuivent me fatiguent!... Pauvres aveugles! ils me croient malade; non, c’est là que je souffre! d’où vient ce tourment que j’éprouve? est-ce parce quela vie est une chose si triste?... Ce n’est qu’un fardeau qu’on peut toujours jeter à terre... ou
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biüii esl-co parce que j’ai en mépris ce monde ridicule qui me fuit et que moi je repousse ! J’ai voulu le bonheur à tout prix, je l’ai, et cependant tout m’obsède... qu’y a-t-il donc de changé? quoi de plus? de l’or!... ah! et un coup de poignard aussi! Serait-ce l’inquiétude qui m’agiie... non, la mort est muette et il ne reste pas do sang à la main du meurtre... Mon secret est là... Et d’ailleurs je me suis assuré ce matin que moins que jamais il pouvait être découvert... Le temps est bon complice... il a déjà anéanti lesjj^vcs extérieures... plus tôt que je ne croyais même... comme si une main amie avait aidé... Aiifsi dfQié côté point de soucis !... Est-ce le remords? puém^ des âmes TaibIcsI >1 avait été sans pitié nour jp»?- j’ai été sans pitié pour lui... et pourtant diaù Nient que je n’ai jamais pu me décider à épouser Clotildef Serait-ce ^eje ne l’aime plus?... oh! non, non; mais Jejap^salBpfîalgré moi je ne puis séparer ce qu’elle moi de ce que j’ai Tait pour
' elle!... chaque foi^-que sa voix douce et tendre m’appelle Christian... il me semble entendre une autre voix qui me demande merci !... comme si ces deux souvenirs étaient inséparables !... comme si par mon crime j’avais lié son amour au cadavre de Rafaël Bazas! (il ic léva.) Le bonheur est donc impossible! non, non, je ne l’épouserai pas, j’aurai cette probité-là!... ils ont raison , il me faut un emploi... nous verrons s'il n’y a que l’intrigue qui triomphe et que la médiocrité qui arrive... j’en essaierai... ce sera une activité qui m’arrachera peut-être à toutes ces pensées... ce dîner à la campagne me fera une diversion... et puis il m’éloignera d’ici... Qu’ est-ce?
Toai II. 6
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CLOl'ILUL.
CUBISTIAN , UN DOMESTIQUE , JUSSY
LE DOEESTIQUR, MUWaçnl.
' Monsieur de Bissy !
' ' ■ BISSV, entriDl.
Mon cher CFiristian, vraimenl, c’csl inui... Vous
allez bien?
CUHISTiAN, l’«ccaeill(Dl Miprirt fore*.
Très-bien, • * i i
; , uissv.
Un peu pâle... ue n'est rien... l’éttdte|Hlf Vous avez raison... L’élude est d o ÿrt bon goû^ ■compte bien ui’y livrer aussiquand Ah I çà^ j’ai pris
les devans, parce que je suisWen am de causer un |ieu avec vous. ^ * I'
CHRISTIAN
Je suis à vos ordres et vous écoule.
BISSY
J’ai à \ous parler d’une alTaire sérieuse !
CHRISTIAN
Vous 1 d’une affaire sérieuse !
BISSY
On ne iieul pas plus sérieuse... il s’agit d’ai'gcnt. cniuSTUM.
Comment cela !
Digilizfed by GoogtT
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L'arilhméliquc , moii^ clier, est une chose absurde ! imaginez-vous que vingt fois je me suis mis en face do v
mes revenus; d’un trait de plume, avec une faciJiié merveilleuse, j’en ai divisé l’emploi. J’y mettais une probité admirable, mon cher; tant pour ma maison; tant pour mes dépenses personnelles ; ceci pour mes fournisseurs, cela pour mes plaisirs ; tout était soldé, c’était parfait. Eh bien ! je ^|||ais un ifioment; j’aUais au bois tout simplement pour prendre l’air, à l’instant j’étais dépassé par un phaôton ou un coupé de nouvelle forme, mené par magnifiques chevaux. Je ne l’enviais pas, je l’admirais; mais je l’adourais tant que huit jours aprés^e faisais rouler au bois le prix de mon appartement en coupé ou en phaéton; un autre jour, en sortant de 'fortoni, je paftals un moment chez Vacher ou Delille *. Dclille ,*mon*^er, a des étoffes adorables, et Vacher des modèles d’une pureté rare; eh bien! les étoffes d’un cOté, les modèles de l’autre... Quand, un mois plus tard , quelque autre fournisseur, mon bijoutier, je suppose, venait me demander de l'argent, je le
mt
recevais étendu sur un meuble délicieux... mais je ne le payais pas; car j’étais couclié sur le montant du mémoire.
cuiusmx.
Et que puis-je faire, moi, à rinexactitude de vt» calculs?
BISSÏ.
Vous pouvez rétablir l’équilibre qui Commence à sc
CI.0T1LIIE
déranger trop visibiemenl, en me prëlanl vingt mille écus dont j’ai horriblement besoin.
CHRISTIAN
Moi , vous prêter vingt mille écus ?
nissv.
Vous savez que j’aurai une immense fortune, parce que mon oncle est vieux et que ma Unie est de trop mince mérite pour ne p^^lre sage;donc ce placement vaut mieux qu’une liyp'^cque.
CHRISTIAN, ipirl.
Lui prêter de l’argent , moi ! (H«of.) Et qui vous a conseillé de vous adresser à moi. Monsieur?
BISSY
tn raisonnement profond, mon cher ; dans l’art militaire, voyez-vous, c’est en 'obéissant qu’on apprend à commander. Eh bien! dans la vie civile, c’est en empruntant qu’on apprend à prêter; c’est clair, et votre éducation est faite.
CHRISTIAN
Qui vous a dit , Monsieur; que jamais...
BISST.
Quelqu’un qui le savait bien; mais ça vous fâche qu’on vous parle de vos affaires, soit; revenons aux miennes. Voulez-vous me prêter ces vingt mille écus ?
CHRISTIAN, ipirl.
Lui prêter ! moi ! l’aider à se précipiter dans celte vie (le désordre où moi-même... oh! non!
ACTE 11. SCENE XII
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BISSV.
Eli bien! mon cher, qu'en diies-voa»? aurai-je ces vingt mille écus?
CHRISTIAN, «TMtireclioo.
Non, Bissy, non ; je ne le puis pas. .. je ne le veux pas.
BISSY
Ceci n’est ni obligeant ni préparé; c’est mal refusé, voilà tout.
CBRISTt^.
Oui, je vous refuse, Bissy; je vous refuse pour vous sauver.
BISSY
C’est-à-dire pour me refuser.
CHRISTIAN, t'tBimMl. <
Mais save^-vousce que c’est que de faire des dettes?
■ BISSY
Mieux que personne , mon cher.
CHRISTIAN
Et le jour où il faut s’acquitter, où la probité vous crie à l’oreille qu’il y va de l’honneur...
BISSY
J’ai mon oncle... il mourra, cet oncle...
CHRISTIAN
El s’il ne meurt pas? ;
BISSY
Je ne le tuerai pas, c’est sûr.
CHRISTIAN , itM fane. ' ~ .
Monsimir !...
• CLOTlLOe. . :
BlSSYii
Alorson prenddes biais, on attend... > '
CHRISTIAN
Et si l’on ne peut pas attendre; si l’honneur, la vie sont invinciblement engagés; si l’heure presse* el si l’opprobre" menace. . .
BISSY
Alors, mon cher... eh ^en ! alors on se marie.
■ ■■/ . , , . CHRISTIAN
On se marie!
BISSY
Ilyaencore des héritières, voyes-vous , qui ont de belles dots pour payer tes dettes qu’on a semées derrière soi i et les magnîQques hOtels où on les ^ttse, et alors, mon cher, on est riche, considéré, sage, content; on fait de la morale , et on prête vingt mille écus à un ami qui en a besoin.
CHRISTIAN
Non, Bissy , cela n’est pas ainsi ; quand on a traîné sa jeunesse dans l’oisiveté , qu’on a compté sur le hasard et non sur soi-même pour protéger son honneur , quand on a noué sa vie à une suite d’emprunts méprisables, et qui se dévorentles uns et les autres, quand on inardio ainsi de perte en perte, de ruine en ruine, savez-vous où l’on arrive?
BISSY
A déposer son bilan quand on est négociant, à se moquer de ses créanciers quand on est pair de France,
ACTE 11. SCâNE XIII
Tl
à travailler quand on «al homme d’honneur; ou bien, si l’on fait quelque bonne affaire 94^»
un groeporth^mUft Oh poche, et à aller se promener je ne sais oit, comme a faitnçUO^ami KafaëlBar^s.
CHRISTIAN, rnpp&deilupcDr.
Ah! le malheureux!
Vous le connaissiez... c’est une grande pertq, niOQ, cher. Si je savais où le trouTiar, je ne vous aurais pas importuné, et... - v ; .
CHRISTUH, ép«rd.
Rafaël Bazas!
SCÈNE XIII
CHRISTIAN, CI.OTILDE, m.SSV.'
CLOTILDE, «coiiranl. '' ' '
Dieu ! Monsieur !
* BISSV.
Vous, Hadumel p#rdon, , , ,
Il U Mine, tb ioni oo peu (!<■> la fonil , ChriitUn lor l« daTint. CHRISTIAN , à deml-Toix , Immobile , et ïamblant écooter.
Ah 1 cette nuit pat sotnhre, et l’orage hruyani.
BISSV.
Qu’est-ce (Jonc! Christian chancelle !
CLOTILDE
Non, non 1 ce n’est rien , rien !
CHRISTUR , de mtaM.
< La voix deClotilde...
Il lombe nr on
Mais voyez donc , il a dit votre nom ; il parait égaré.
CLOTILDE , bu et riioUmeBt.
Eh bien ! oui , c’est moi : ce matin nous avons eu une discussion affreuse. '
BISSY
Ensemble?
CLOTILDE
Oui, je l’ai irrité. Vous savez, cette cruelle maladie, j’ai tout oublié ; je n’ai écouté que ma colère, je l'ai blessé , exaspéré , et maintenant ma présence... Vous voyez bien qu’il faut que nous demeurions seuls.
BISSY
Sans doute. , ,
SCÈNE XV
CHRISTIAN , CLOTILDE , puii Joaeph , d«n« le fond dont U ferme le* pturtet.
CLOTILDE, rerenint lur le d«Twt de la letne.
Enfin ! Christian ! oh I mon Dieu I mon Dieu I fai cru que j’étais perdue ! ah ! quel accablement 1 qu’il est paie! on dirait qu’il écoute. Christian ! quel sourire 1 le calme ne sera pas long, et biehtét... et Joseph, il était encore là ! Ah ! veillons du moins à ce que personne ne puisse entrer. ■ ,
Ella Ta fermar ona parta da cdlé.
lOSEPB, araipaal. i
Sait-elle donc aussi l’horrible secret? Peut-être I Essayons de l’éloigner.
CLOTILDE,. apareaTanl Joiepb.
Vous ici, Joseph I poor(}uoi ne pas vous retirer?
Ma place est près de mon maître. ..
CLOTILDE
Non pas quand f y suis.
74 ■ • . CLOTILDB; ’ >
JOSEPH» kMlinl.
C’est qu’il serait pe^^^tr^i bien 4ue n’y fût
pas.
CLOTILDE
Pourquoi ? y a-t-il une heure où je ne doive pas partager les douleurs de Christian?
JOSEPH. '
J Sans doute, s’il ne faisait que souffrir- -I •/ \<^ l-,
CL0TI1.DE , (urprtM.
Souffrir! Ainsi donc?...
■V ■ ./JOSEPH. .(
,_Tpnei, Madame» rqtireE'VOoa; moi, voy«-vous, je suis UH .vieux serviteur de M. Chrisiiao , je l’ai vu naître, je l’aime comme mou fils : on aime tant son fils.,. ^ ôn lui. pardonne tout à son fila. Tenez., reiirez.-’Vous.
I , , . ». eaomDB.
Joseph! tu m’épouvantes, que sais-tu?
JOSEPH
Rien, Madame; oh1 rien... mais...
' ’ ' - 'CLOTILDE. •
Christian s’agite... va-t-en , va-t-en.
‘ JOSEPH. '
Non, Madame, et, puisque vous voulez rester , je resterai avec vous.
CLOTILDE
Mais, vois-tu, il se lève... *’
Et il va parler.
JOSEPH
ACTE II, SCÈNE XV
CLOTILOE, iTCe effroi.
Il va parler! tu l’as donc entendu?
CURISTIAN.
Rafaël B«zm !.. » •» -i ■ ' \ .
CLOTILDE, Oman cri.
Ah! Joseph! graw, grâce! ■
JOSEPH. ■
Il y a long-temps que je le sais !
CLdntBE. ,
Tu te tairas , n’est-ce pas ?
.; <■ ) I JOERPH, / ; -, .
Et vous aussi , j’espère !
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ACTE lU. SCENE I
dame a dit qu’il n'était pas même bien stkr qu’elle partirait, mais qu’à tout hasard elle voulait être prête.
lespimois, à p»rl.
Rien n’est convenu, à ce que je vois jusqu’à présent; elle compte profiter de celte nuit pour entraîner tout-àfail Christian : il est déjà tout étourdi de sa nouvelle dignité; premier secrétaire d’ambassade à Naples I Elle est femme à en faire tout ce qu’elle voudra , même son mari. Toi , veille toujours avec soin et souvienstoi...
VmCEHT.
Dame, Monsieur, sans vous je serais sur le pavé, depuis que M. Christian me renvoya, il y a trois mois; vous savez bien ; le jour de celle partie de campagne qui a manqué après cette scène...
LBSPINOIS.
Toi qui étais dans la maison, avait-il souvent de ces accès de colère?
VINCENT
Jamais je ne lui en avais vu. Ah ! dame , M. Christian n’était pas gai; mais il n^éiail pas non plus méchant : on le dirait tout changé depuis qu’il vient tous les jours chez madame d’Arméiy.
LESPINOIS,
Je l’entends; va, la1sse-nous. (TiawBtMri.) Ah! madame d’Arraély ! vous êtes femme de précaution. Voyons si elle sera franche avec son complice :1a voici.
(XOTMJ)Ë.
SCÈNE H
LESPINOIS, MADAME D’ARMÉLY.
LBSPiNOIS , à miiUme d'Ankély.
C'est donc ce soir le combat décisif; ce soif Clolüde est vatncne et Christian est à tous.
HADAUE d’aIDIÉLY,
Tout à moi ; car mon mariage avec lui est la conclusion indispensable de ses espérances.
LE&PINOIS.
J’entends : donnant , donnant.
UADAHE D*ARHéL¥.
En le faisant nommer premier secrétaire d’ambassade à Naples, je lui ai prouvé quel était mon crédit; et s’il veut monter plus haut...
LEsmiois.
11 faut qu’il paie sa bienv^ue : un mariage, c’est cher l
N ADAM F. n’ARMfeLY.
Vous êtes, ce soir, d’une gaîté fort désagréable. Lespinois.
LESPINOIS.
• ^ Que j’admire ce pauvre Christian qui se croit un ttfand génie, et qui ne fait que des sottises. Mais sait-il qu il VOUS épouse?
ACTE lUi SCËME II
MADAW d’ARMÉLY.
Non, Mouieur;il ne le sait fias» 11 ne sait pas non plus que vous me serves dans mes projets, non par amitié pour moi , mais dans l’espoir de vous emparer de Clolilde. Sait>elle aussi que vous l’épousez? ^
LESPINOIS.
Elle ignore même mes projets. J’ai chargé Bissy delui faire la cour; c’est une précaution pour écarter les rivaux : il est de bonne garde, et j’en suis fort content. D’ailleurs c’est un homme excellent pour mes projets; en lui faisant dire à peu près tout ce que je veux, il marche pour moi au but que j’atteindrai... Il s’est fait l’espion de Christian , il en raconte mille sottises à Clotilde ; et comme Bissy n’est pas homme à savoir pru> filer du mal qu’il fait, il gardera i’odieux du rôle que je lui souffle , et...
UADAJIE Ji’AiUlÉfcY,
Et vous tournerez à votre profit le dépit et la colère de la malheureuse fille.
LESPINOIS.
La malheureuse fille ? voilà une pitié...
MADAME D’aRMÉLY.
Bien naturelle et bien fondée.
LESPINOIS.
Sans doute parce que vous lui enlevez son amant?
MADAME D’ARMÉLV.
Non; parce qu’elle est menacée devons appartenir... mais Christian ne vient pas.
CLOTiLbE.
LEsnnois.
Au fait , il part à six heures du matin ; et pour le dé* cider il vous reste peu de temps.
■iDAXE d’arhély.
Pourvu que la veille d’un départ il puisse consentir à laisser Clotilde seule.
LE8P1N0I
Ce bal que vous donnez ce soir est assez bien imaginé ; vous ne voulez pas lui laisser une heure pour réfléchir et se reconnaître.
KADAME d’aRMELY.
J'ai peur des longs adieux... Ah! voilà Bissy. SCÈNE 111.
LESPINOIS , BISSY , MADAME D’ARMÉLY.
BISSY
Ah ! çà, belle dame, qu’est-ce donc? j’ai trouvé un valet qui défend l’entrée de ce boudoir. Il y a deux cents personnes par*là et vous vous cachez ici avec Lespinois.
MADAME ü’ARMELY.
Oui , j’ai voulu me garder cette pièce pour pouvoir y venir me reposer de la cohue et causer avec un ami. Mais vous êtes venu seul?
BISSY
Non; Christian est ici, j’ai été le chercher. On nous
Digilized by
ACTE lli. SCEAE III
croit chez l’ambassadeur do Naples; Clolilde esl d’une bonne foi...
MADAME d’aRMELY.
Je passe dans les salons.
BISSY
Ob ! pas encore, vous nie déraiip^eriez Christian.
LESPINOIS.
Comment cela?
BISSV.
Oh! un tour! j’ai eu tonde renoncer à la diplomatie... Les maris, les femmes et les amans, c’est si aisé à tromper qu’il y a pitié...
■adam^d’armélv.
Qu’est-ce donc?
BISSV.
Non! sur mon ame, il y a un sujet de vaudeville... c’est très-spirituel.
LESPINOIS.
Lxpliquez-nous votre esprit, mon cher, ou nous n'y comprendrons rien.
BISSV.
Ah! çà, vous serez discrets... parce que Christian n’est pas homme à rire de l’aventure.
MADAME d’aRHÉLV.
C’est donc Christian que vous jouez?...
BISSY
Eh ! oui ! imaginez-vous que, pendant que nous ve-
ToMI II. O
tLÜHLÜt
liions, je ldi ui liicoiUc ma passion , mon délire (lour une fcmine cliurinanle et mon embarras du lui déclarer mes seiitimens. -- Je n’ose lui parler. — On écrit, me répond Christian. — Mais on ne recevra pas ma lettre. — Alors, me dit-il, une romance, des vers, on essaie de tout. — Très-bien, me suis-je écrié, des vers, une élégie en strophes avec des repos romantiques... mais je ne sais comment m’y prendre, je n’ai guère l’habitude. — Eh! mon Dieu, si ce n’est que cela, service pour service , je puis bien faire une élégie i>our vous qui m’aidez à tromper Clotilde.
LESPINOIS.
Le mot est heureux !
MAUAHE Ii’AHMÉLV.
Mais c’est donner à un ami un ridicule que je ne veux pas souffrir.
inssv.
Allons donc! <;a se lait partout.
MADAME d’aHMÉI.V.
Comptez p uirtant que je vais le prévenir.
LESPINOIS, bas.
Vous n’eu l'erez rien. Faut-il donc que les femmes mettent du cœur partout, même dans une intrigue? Vous aimez déjà Christian, ou plutôt vous l’aimez toujours. Craignez donc de le perdre ; allez le trouver et laissez-moi Bissy. On peut tirer parti de cela.
aissY.
Gardez-moi un galop, voici mes arrhes. (Il iaidoDaeuo
SCÈNE IV
LESPINülS, BISSY.
LESPINOIS.
Homme du monde complet ! c'était bien là votre partage , mon ami avec tons les irvaiilag^ pour briller dans le meilleur monde, s’enterrer dans la diplomatie, vous !
BISSY
C'était une amère folie , aussi vous voyez que je n'ai pas long-temps persévéré dans cette utopie. Les femmes , le bal et la danse joyeuse, et les vinspélulans, et les longues veilles d’amour, voilà la vie... (Atm emphave.) Je suis voué au plaisir , mon cher , c’est ma destinée à moi, comme l’eau de courir, lei oiaeauxdeehaMerel rhomme detouffrir!
LESPINOIS.
Vous cite/, admirablement ! vous ne direz pas moins bien les vers de Christian.
BISSY
Pourvu qu’il me les fasse ce sôir , car je compte m'en servir demain dès qu’il sera parti pour son .ambassade. Je vais le chercher.
LESPINOIS.
('.ominent ! vous demeurez donc au bal 1
fl.
CLOliLDË.
Sans doute.
Ah!
BISSY
LESPINOIS.
BISSY
Où voulez-vous donc que j’aille...
LESPINOIS.
Uh! nulle part; mais il me semblait que vous m'aviez dit que vous retourneriez ce soir chez Clotilde pendant que Christian serait ici... rentrons.
BISSY
C'est une idée au moins que vous avez là.
LESPINOIS.
Klle ne vaut pas celle des vers, mais en atlendaM l'élégie...
BISSY
Ce serait plaisant.
LESPINOIS.
D’autant plus que Clotilde doit être fort ennuyée de ce que Christian la quitte la veille d’un départ... et une . femme qui s’ennuie...
BISSY
Pour un rival c’est une chance...
LESPINOIS.
Et si elle vient à soupçonner que Christian n’est pas chez l’ambassadeur , elle sera furieuse.
BISSY
Furieuse, c’est le mot! Et une femme furieuse, c’est une bonne fortune... J’y vais.
AOTK lll. SCliWE V.
I.KSPINOIS
Si Christian vo«is demande pour vous remettre ces vers...
BISSY
Dites-lui que je reviens, dites-lui... je ne sais... arrangez tout cela.
Prenez gardeque Clolilde est une femme avec laquelle il faut des égards.
BISSY
Allons donc! Est-ce que je nesais pas mon monde?... une visite d’une demi-heure, do l’adresse, du tact , de la profondeur, des demi-mots... c’est charmant; et j’ai eu là une idée excellente. Adieu... adieu !
I.ESPINOIS, »fnl
Pauvres gens ! Ah! madame d'Armély , vous jouez nu fin avec moi, vous arrangez un départ cette nuit pour votre terre de Trévoux, afin de recevoir Christian à son passage, et vous ne m'en dites rien. Qu’importe, si je sais tout? Vincent est à son |X>ste. D’ailleurs, tant micuxquece soilcilequi ait séparé sa causcdela mienne. Elle sera cruellement détrompée. Christian, poursuivi d’un besoin de clnangemenl qui le dévore, jette à .ses piedsdeshommagesardenscomme son caractère; mais il
CLOTILOR.
n’y «i pas d'amour dans cette fantaisie , c'est un homme qui tomhü dans une folie pour vouloir s'arracher trop violeininent ù une autre. L’ume de Christian est un mystère inexplicable, car il aime Clotilde!... Aussi n’est-re pas de lui que j’attends le succès de mes projets. Klle seule avec sa tète désordonnée p<nit amener une rupture et prendre une de ces décisions soudaines qui me la livreront, et, si je l’ai bien jugée, ce que ce sot de Bissy va lui dire en essayant de le lui cacher l’amènera bientôt... mais voici Gliristian.
SCÈNE VI
CHRISTIAN , I.F.SPINOIS.
LESPINOIS.
Ce n’est pas moi que vous cherchiez ici , mon cher secrétaire d’amba.ssade; madame d’Armély est dans les salons.
CHRISTIAN
Ce n’est pas elle non plus que je comptais y rencontrer. Je viens de la voir, et elle m’a dit que Bissy était avec vous.
LESPINOIS.
Il vous attendait en effet. Vous devez lui remettre, à ce qu’il m'a dit...
CHRIS1IAN
Une niaiserie qu’il me fait faire. Mais, ma foi, puisqu’il n’y est pas...
It V* paor défhlitr tci ver».
ACTE 111. SCÈRK VI. 8î
LESPltlOlS , l’irrilinl.
Un momeni. Nous sommes en mesure fle traiter ensemble, j’ai pris aussi mes grades en diplomatie.
cnnisTiAN.
C’est-à-dire...
LESPINOIS.
C’est-à-dire que je suis l’ambassadeur de Bissy ; il m’a diargé de vous prier de inc remetire cerlaine élégie...
cnnisTiAN.
Il vous a donc conté son embarras... tenez... (iiini donne les »eri. ) Je le croyais au moins discret sur ces sotlises-là. Vous qui connaissez l’inforlunée, vous pouvez juger si ça lui va.
I.ESPINOIS
A merveille! Eh bien! vous partez donc cette nuit !
CIiniSTIAN.
Oui, vraiment. Je vais faire du mensonge et de l’intrigue par ordre. Je ne sais si je trouverai dans cet état de quoi oublier mes ennuis.
LESPINOIS.
Vous parlez de votre mandat avec un mépris...
CHHISTIAN.
Point du tout. La diplomatie serait une chose fort méprisable, si les moyens n’étaient convenus d’avance. Le stylet et le poignard ne sont des armés d’assassins qu’aulant qu’on n’est pas prévenu qu’on lesporteradaos le combat. Mais toulçe qui est avoué est loyal, et il me semble que le mensonge et l’intrigue sont les armes les
CLOTlLbE.
plus avouées de la diplomatie; donc, en ceci du moins, celui qu’on trompe n’est pas une dupe, mais un sot, car il connaît le but et les moyens.
LESPINOIS.
Vous êtes ce soir d’une misanthropie...
CHRISTIAN
Oh! c’est que ce monde me fatigue, me pèse, me brûle. Lespinois... Ah! si j’avais un ami.
LESPINOIS.
Ne suis-je pas le vôtre?
CHRISTIAN
Vous! vous ne pouvez pas l’étre... il y a entre nous deux toute la différence d’un homme qui sait où il va et d’un fou qui tente mille choses et s’abandonne à tous vents... tenez, ne vous fâchez pas, Lespinois; mais si je voulais, je vous dirais vos projets, ceux de madame d’Armély , je les sais, je les vois, j’en calcule toutes les chances, j’en prévois tout l’avenir, j’en connais tous les défauts, et pourtant vous réussirez.
LESPINOIS.
Mais, Christian...
CHRISTIAN
Vous réussirez, vous dis-je, parce que si ma tète est aussi forte que la vôtre, si mon intelligence est aussi adroite , ma volonté est plus faible, et puis j’ai là dans le cœur ce que vous n’y avez pas , un besoin de vie , d’amour, de délire et d’oubli qui veut se satisfaire à tout prix. Je suis sur le bord d’un abîme , je le sais.
ACTE lli. SCÈNE VII
Celte nuit, ce soir peiit-Cire, je ferai une détestable infamie , vous m’y poussez tous, je le sens; eh bien ! je la ferai , je fermerai les yeux pour tomber ; je partirai , Lespinois , je partirai sans Clotilde. C’est une destinée de mal que la mienne !
LESPINOIS, i madame d’Armtly , qui parait an fond.
Venez donc! Jamais il ne fut plus que ce soir plongé dans ses accès d’amères réflexions.
MADAME d’aKMÊLY.
Laissez-nous. Bissy est chez Clotilde.
LESPINOIS.
A merveille!
SCÈNE VII
MADAME D’ABMÉLY, CHRISTIAN.
MADAME d’ARMÉLY.
Je m’échappe du salon pour vous voir un moment et pour vous communiquer un billet que j’ai reçu dans la journée. Voyez...
Il est du ministre?
MADAME d’aRMÊLY.
Oui , de mon oncle lui-même.
CHRISTIAN, tiaaat.
« Je pensais avoir donné la place de premier secré-
CLOTILD8.
• taired’ambassade au prétendu de madame d’Armély,
< et l'état inquiétant do la santé de notre ambassadeur «à Naples me faisait espérer que je pourrais faire en- .
• cote plus pour le mari de ma nièce; mais le jour du « départapprochect rien ne se décide. jHadame d’Armé- « ly sait ce que je lui ai promis; c'est à elle à dicter nia « résolution. *
(Aietamertame.) O'est-à-dire que VOUS tenez clans vos mains ma nomination définitive ou mon renvoi.
MADAME D'aBMÊLY.
C'est vrai.
CHRISTIAN
Et vous avez sollicité et obtenu cette lettre de monsieur votre oncle, pour me la faire voir?
MADAME d’AKMÉLY.
Je ne l’ai point demandée, mais j’étais sûre de la recevoir, et je comptais vous la montrer.
CHRISTIAN
Afin de m’avertir sans doute des obligations que je m’impose en acceptant , et des devoirs qu’il mo faudra remplir pour m’acquitter.
MADAME D’ARHÊLY.
Nullement; mais pour m'expliquer nettement avec vous sur ma position, sur la vôtre, et sur les termes dans lesquels nous devons rester ensemble.
Elle Tl l’iaseoir, Chriiliin prend un siège et s'assied è cdlé d'elle.
CHRISTIAN
Je vous écoute.
ACTE 111. SCÈNE VU
MADAME D’ARMÊLY.
Il y a beaucoup de femmes dans le monde qui n’ont d’.iutrc fortune que la posilien de leur famille, tandis que beaucoup d’autrea ont une fortune qui leur tient lieu de position. A l’époque où j’épousai M. d’Armély , je lui offris ces deux avantages : une dot considérable et un emploi brillant lui furent donnés avec ma main. Le peu d’années qu’il vécut lui suffit pourdissiper la plus belle partie de ma fortune , et sa mort me fil perdre le rang où son mariage avec moi l’avait élevé. Quelque honorable que fût encore l’état que je pouvais tenir dans le mdnde, j’avouerai qu’il ne satisfaisait alors ni à mes vœux ni à ceux de ma famille ; aussi dès que le temps de mon deuil fut passé, mon oncle m'assura qu’il me replacerait autant qu’il le pourrait dans la position qui m’était convenable, et qu’à défaut de cette fortune perdue les places les plus éminentes seraient ma nouvelle dot.
CHRISTtAN.
C’est d’un oncle fort généreux !
MADAME D’ARMÊLV.
Mais surtout fort maladroit.
CHRISTIAN
Comment cela?
MADAME d’ARMÊLY.
Lorsqu’il s’agit d’une jeune fille, un mariage à ce prix, une pareille dot est une chose commune , naturelle, honorable même. A ma place, libre et veuve
rXOTlLDR.
comme je le suis, le monde n’esi porié qu'à y voir une intrigue qui déshonore la femme qui en proüte.
CHRISTIAN
Ah ! pardonnez à quelques mots échappés à l’étonnement.
■ADAHE d’ARHÉI.V.
Ils vous prouvent que j’avais bien jugé ma position et vos pensées.
C’est qu’en vérité cette place que je reçois de vous, de vous seule, à vrai dire... ,
MADAME d’ARMÊLY.
Cette place vous prouvera encore qu’il y a autre chose que du manège dans l’ame d’une femme. Oui , Christian, ce que dans ma probité je n’eusse pas trouvé coupable de faire pour m’assurer un riche avenir, l’opinion des autres m’a forcée d’y renoncer. Je resterai veuve, et quand je rencontrerai dansle monde un homme qui mérite que ses talens y trouvent un appui, je ferai mes efforts pour le mettre à sa place, et puis je viendrai à lui et je lui dirai nettement tout ce que je viens de vous dire, aOn que ma bienveillance ne inc coûte pas encore son estime et son amitié.
CHRISTIAN
Ah! vous êtes la meilleure et la plus spirituelle des femmes, et vous avez raison , toujours raison.
MADAME D’ARMÉLT.
Homme que vous êtes, vous m’accusiez tout à l’heure.
ACTE 111. SCÈNE VU
car, tenez, là, en m’écoutant, vous nie faisiez mon procès en vous-méme ; vous doutiez si je n’étais pas une coquette, un tissu de ruses, de mensonges, et maintenant pour vous faire pardonner, vous me flattez.
Mon , je ne vous flatte pas , car j’ajouterai que vous n’étes que la plus spirituelle des femmes, et que vous n’avez que raison... rien que raison.
MADAME d’ARMELY.
Est-ce donc un défaut?
CURISTIAN.
Oui , vraiment. Tenez , ce que je vais vous dire a l’air d’une folie; mais vous me faites peur; vous jugez si bien , je dirai même si froidement , des choses et des hommes, qu’il me semble que jamais votre coeur...
MADAME D’ARMÉLY.
Oh! nous en sommes à parler de choses sérieuses !... Venons à ce qui nous touche. Je crois vous avoir parlé trop nettement sur mon propre compte pour n’avoir pas acquis le droit de faire de môme sur le vôtre ; écoutez-moi.
CHRISTIAN
J’attends mon jugement.
MADAME d’aRMÉDY.
En sollicitant pour vous cette place, j’ai cru que je comprenais vos désirs et que c’était un service...
CHRISTIAN
Dites un bienfait! m’arracher à celle existence d’oisi-
CLOTILUË.
vülé qui me laisse à loute l'atnerlume de mes pensées, c’est un bienfait, un véritable bienfait.
MADAXE d’ARHÉLY.
J'avais pensé aussi que cet emploi ne devait être pour vous qu’un moyen de faire valoir vos talens... cl je dois regretter de voir qu’il ne vous sera peut-être pas permis d’arriver plus haut.
CHRISriAS.
C’est faire bien vite le procès de ces talens que vous disiez.
MADAME D’ARMÉLY.
Vous ne me comprenez pas, et en vérité je ne sais jusqu’à quel point il convient que je me fasse comprendre; je vous ai expliqué avec plus de franchise que de prudence ma position, mes vœux et mes espérances; comment j’ai dû leajugefet pourquoi je les ai condamnés, c’est un courage [que tout le mondoin’a pas, Christian.
CHRISTIAN, Irùi-toœbre.
Est-ce d’un retour sur moi-même qu’il s’agit? est-ce un examen réfléchi de ma position que vous me demandez? Je ne suis pas à le faire.
MADAME d’ARMÉCV.
Eh bien! s’il a été consciencieux et sévère, il vous expliquera ce que je viens de vous dire... pardon. .. mais si votre réunion avec Clolilde a été souvent un empêchement à vous voir rendre les simples égards de politesse, pensez-vous qu’elle ne deviendra pas un obs-
ACTt lli. SCÊNë vu.
tl5
(ade insurmonlable, lorsqu’il s'agira de revèlir un homme d’un mandat qui en fait le représenlaul d’une nation?
CUBISTIAN.
Cet obstacle ne ticnt-il pas à ces vains préjugés qui enchalneat le monde cl que je méprise?
MADAME ü’aHMÉLY.
Sans doute; mais, tort ou raison, il ne laul rien demander au monde si l’on ne veut rien lui sacrilier... gardez votre vie actuelle et toutsera dit.
CHRISTIAN
Garder mon existence actuelle, enchaîné comme un captif dans un cercle misérable d'idées oisives, de spéculations sans réalité et d’amères réllexions, comptant l’un après l’autre , sans pouvoir leur faire un avenir, tous mes jours passés , entre lesquels il en est qui se lèvent si cruels... Oh ! non, non... je ne veux pas garder cette vie , je ne le puis pas.
MADAME d'aHMÉLY.
Gh bien! il faut donc prendre un parti décisif.
CHRISTIAN
Lequel ? quel parti peut me sauver de moi-même?
MADAME D’ARMÉLY.
11 faut épouser Clotilde.
CHRISTIAN, se levant.
Ëpouser Clotilde!
MADAME d’aRXÉLY , le lertnl auesi.
Sans doute.
CLOTILUË.
CHRISTIAN
Elle... non, non... c'est impossible, il y a entre nous un abime... (Apin.) une tombe.
MADAME d’ARMÉLY.
Uneréparationaussi solennelle que le mariage, quoi que bien tardive , serait peut-être le seul moyen de tout concilier.
CHRISTIAN
C’est impossible , vous dis-je , impossible !
MADAME D'ARMÉLY.
Que prétendez-vous donc faire?
CHRISTIAN
Eh bien ! subir encore la fatalité de ma vie... voir s’échapper une à une toutes mes espérances de bonheur et de gloire, voilà ce qu’il me faut faire... Quel est donc ce hasard qui dispose toujours de ma vie contre moi ?
MADAME d’ARMÉLY.
Hélas! le même qui régit tant d’existences. La préjugé m'a défendu toute espérance , et une folie de jeunesse, car c’était une folie puisque ça n’a pas été le bonheur , vous arrête au premier pas de votre essor. Oh ! oui, cela est triste , je le sens.
CHRISTIAN
Et cela pourtant pouvait ne pas être ainsi.
MADAME d’aRNÉLY.
Oui certes, il pouvait y avoir pour tous deux un inagnitique avenir.
ACTE m. SCÈNE VU
CURISTIÀN.
Kt cet avenir a été ouvert pour nous,.. Pense/- vous donc qu’il soit à jamais fermé... et cette lettre de votre oncleT
MADAME u'aRMÉLV.
Vous me le rappeliez, et elle exige de ma part un dernier aveu... pour obtenir ce que je voulais de lui , j’ai dû lui cacher votre position •, ignorant la résolution que j’avais prise pour moi-même, il a pu se méprendre à l’insistance de mes sollicitations, et il a écrit cette lettre qui vous a d’abord si fort étonné.
CHRISTIAN
Cette lettre est juste, et je lui dois une réponse franche.
MADAME d’aRMÉLV.
Comptez-vous donc refuser cet emploi ?
CHRISTIAN
Votre oncle me refusera-t-il son appui , si je le lui demande?
MADAME d’aRMËLY.
Songez qu’après ce que je viens de vous dire il verrait dans celte demande l’accomplissement des projets qu’il nourrit depuis long-temps... que ce serait pour lui comme un consentement... enfin que ce serait le tromper.
CHRISTIAN
Et si je ne le trompais pas...
Tome II. T
r.LOTILUË.
Clirisliaii...
MAUAME D’ARIIËLV.
CHRISTIAN
Si je me suis égaré, ce n’est pas pour m’obstiner dans une fausse vole. Celle sagesse , qui vient, pour mon honneur, de m’éclairer par Votre bouche, ch bien! je l’invoquerai pour mon bonli^ur aussi. Elle calmera mes transports, elle mêlera sa grâce spirituelle à mes tristes préoccupations : peut-être me pardonncrer-vous cet em|K>rtemenl de mon cœur qui dépasse souvent le but, et moi j'aimerai cette bienveillante raison qui saura m’arrêter...
HAUAMB H’aRHÊLV.
Christian , vous m’avez entendue... Mai.s il faut vous hitter... il faut partir celle nuit... Vous le savez... écrivez, écrivez sur-le-champ ! Ici, ohl non... Là, dans 1e boudoir... Allez, allez... je Vous suis.
ACTE 111. SCÈNE IX
LBSPinOIS.
tl II ne peut pas dire qu*on l’ait trompé. Mentir aveC la vérité, c'est la perfection de la fausseté.
MADAME d’AHMÉLV.
Mais je vous laisse , et je rentre près do Christian.
rSCÈME IX.
LESPINOIS. eusuile BISSV.
LESPINOIS.
Elle a réussi! Ah! je suis piquéau jeu. Serais* je donc le seul... Et ce sot de BiSsy , que fait-il?.. Les femmes sont si fantasques... la colère, la vengeance, peuvent les pousser si loin! Mais un Bissy... oh! non... Ahl c’est lui.
BISSY , accourant. ,
Chut 1 elle est ici.
LESPINOIS.
Clolilde ?
' BISSY
Clotilde furieuse... Ahl mon cher, quel effet.,.
LESPINOIS.
Enfin 1 voyons. Dites-moi donc ce qui est arrivé.
BISSY
Ah ! mon cher , j’en suis encore tout slupérail. J’arrive cliez Clotilde, que nous avions laissée dans son sa-
iOO
CLUTILüt.
Ion au muinenlüü nous sommes sortis, debout et appuyée sur la cheminée. J’entre sans me faire annoncer, et je la retrouve immobile dans la même position , la tête penchée et le regard fixe... Le bruit que je fais l’arrache à sa rêverie; elle relève sa tête comme une personne qui s’éveille en sursaut, et je vois son visage tout inondé de larmes. Jugez de mon embarras; je balbutie quelques excuses, elle me répond d’une voix altérée... et je ne puis vous dire comment cela s’est fait, mais en répondant sans attention à des questions sans suite sur notre visite et mon retour, j’ai laissé échapper que Christian était chez madame d’Armély et non point chez l’ambassadeur de Naples.
LESPINOIS , a«ecjoi«.
Âh!... eh bien?
BtSSY.
Alors elle a arrêté sur moi ses regards avec une expression dont la résolution avait quelque chose d’effrayant. Pouvez-vous me donner le bras ce soir? m’a-telle dit.. .Elcomme j’ai répondu quej’étais àses ordres... Attendez-moi un instant, a-t-elle repris... et elle est sortie du salon.
I.KSPINOIS
Vous t'ips si rusé!... Enliii?
BtSSY.
Enfin, elle a reparu. Mais ce u’élait plus la infime femme, plus de larmes, plus de désespoir; elle était parée , belle , heureuse; elle a pris mon bras, et à peine montée en voiture : Chez madame d’Armély, a-t-elle dit galment au cocher. J’étais abasourdi; elle, au contraire, riant, parlant, dégagée, ne m'a semblé jamais si spirituelle, si charmante.
LESPINOIS.
■ Et VOUS fites arrivés, et elle est ici?
BISSY
Je l’ai quittée un moment pour vous prévenir. Que pensez-vous de cette démarche?
LESPINOIS.
Heureux Bissy I vous pouvez tout espérer.
BISSY
C’estque vraiment cetteactionest forlextraordinaire.
LESPINOIS.
Du dépit, de la colère, de la vengeance, tout cela parle en votre faveur dans son cœur; mais il faut savoir en profiter.
BISSY
Vous pensez que je pourrai bieniôl lui déclarer mes .sentimens?
LESPINOIS.
Cnmmeni, bienlôi ! Mais, mon cher, sur-lo-cliamp.
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tout de suite; il ne faut pas qu’elle ait le temps de réfléchir, de se reconnaître. Ah! si j’étais à votre place...
BISST.
Ouc feriéi-vous donc ?
LESWMOIS.
Je ne voudreis pas que cette nuit se passât Mns que Clotilde apprit...
BISSV.
Vous croyez...
LESPINOIB.
Mais h chaque circonstance il faut son langage... Plus VOUS avez été respectueux et discret jusqu’à présent , plus il faut montrer d’audace et d’assurance. Et puis, n’avez-vous pas l’élégie de Christian?... Elle est tout sentiment.
BISSV.
A propos, il vous l’a donnée î
LESPINOIS.
La voici.
BISSV.
Je veux la remettre à Clotilde tout de suite, donnezla-moi.
LESPINOIS.
Comment! écrite de la main de Christian!,..
■V BISSV.
C’est vrai, vous .avez raison , je vais me mettre là et la copier.
LESPINOIS.
Très-bien.
I.ESPINOIS
Pas plus que le génie , mon cher ; et vous êtes présumé avoir de l’un et de l'autre. El maintenant , osez.
^ üi g i l i g e trt iy Coogle
f.LOTlLDE.
risquez, tentez , c’est ainsi qu’on fait les grands succès; je vois là>bas Clotilde, je vous laisse.
BISSY
Dites-moi encore...
LESPINOIS.
Rien , si ce n’est que vous aurez tout ce que vous voudrez ; c’est à vous à vouloir. Adieu !
CLOTILDE, BISSY
BISSY , •«ni nn iniunt.
Ah! je me sens en verve... allons, du courage, car Lespinois se moquerait de moi. La voici.
CLOTILDE
Nulle part , je ne les vois nulle part... ah ! c’est vous, M. de Bissy. (A pin.) Pourtant tout le monde l’a vu; il est avec elle.
BISSY
Oui , adorable Clotilde, c’est le plus constant , le plus fidèle...
. clotilde.
Vous ne savez pas où est Christian , ne l’avez-vous point vu?
BISSY
Où vous êtes peut-on voir autre chose que vous?
ACTE III. SCENE X
CLOTILDE
Vous n'avez pas rencontré madame d’Armély depuis notre arrivée ?
BISSY
Quand je ne cherche que vous, comment voulez-vous que je la trouve ?
CLOTILDE
C’est charmant. Mais ne pourriez-vous m’instruire...
BISSY
Eh bien ! vous saurez tout ! Adorable Clotilde, parlez I
CLOTILDE
M. deBissy, pardon, maisje crains que vous ne puissiez pas me dire ce que je veux savoir, et je me retire.
BISSY
Non pas sans m’avoir entendu.
CLOTILDE
Monsieur...
BISSY
Ah! du moins, lisez, lisez. Je vous en supplie.
Permettez que je m’éloigne...
BISSY
Non , adorable Clotilde, lisez, c’est la seule chose que je vous demande.
CLOTILDE
Le moyen de s’en débarrasser autrement !
BISSY , t pirt.
Elle les prend. J’en étais sûr.
CLOTtLDE.
CLOtlLDS,
Des vers !
« Oh ! U!«i«-moi t’aimer poor snufTrir ea •
At6c lorprlie.
Ou’Mt>câ que cein veut dire?
BISST.
Oui, charmante Clolilde, il y a trop long-temps que fie cœur garde le silence; car vous ne penser pas qu’un homme comme moi, à l’aspect de tant de charmes, ait pu demeurer sans éprouver... et puis, l’aBandon d’un ingrat... si...
CLOTILDE , arec Indignation , jelaot le billet.
Monsieur L
BISSY
Et la vengeance ! d’ailleurs, c’en est fait, ma longue retenqe disparaît pour faire place...
SCÈNE XI
MADAME D’ARMÉLY, CHIUSTUN, ÜLOTILDE, BISSY ,
LESPINOIS , dan» le fond.
CLOTILDE
Christian! Christian! protégez-moi.
CHRISTIAN
Clotüde! vous ici! vous?
Vous m’avez entendue, Christian! vous savez....
MADAME D’ARMELT,eotnnl.
Clotüde!.,.
CLOTILDE , ipcrteTAOl fflidame d’Armély.
Non ! je me trompais, vous ne pouviez penser à moi !
CHRISTIAN
Est-ce un éclat que vous voulez faire? je n’en veux pas , je vous en préviens.
CLOTILDE
Un éclat! vous ne le craindriez pas chez l’ambassadeur de Naples, ni pour vous ni pour personne.
MADAME d’ÀRMÉLY , aéchemenl.
Je regrette d’avoir oublié d’envoyer une invitation à mademoiselle de Valéry; je la remercie d’avoir réparé ma maladresse.
CLOTILDE
-Qiielle insulte! et de quelle femme !...
CLOTILDE
VADAME d’aRMÉLY.
Mademoiselle de Valéry oublie trop qu’elle n’est pas ici chez monsieur Christian.
CLOTILDE, àChrtetUn.
Souffrirez-vous cet éutrage ?
CHRISTIAN , bu à ClolJlda.
Fallait-il vous exposerai imprudemment, dans notre position?
CLOTILDE
El vous aussi ... Oh ! mon Dieu !
CHRISTIAN
Mais pourquoi, pourquoi venir?
CLOTILDE
Pourquoi venir! vous étiez au bal, j’y viens aussi.
MADAME d’aHHÉLY.
Prenez garde ; on entend des salons.
CbrUlliD bit on mouTemenl pour oortir.
CLOTILDE
Oh! Christian, ne me quittez pas.
MADAME D’ARHËLY.
Monsieur, Monsieur, prévenons un scandale; venez, empêchons qu’on entre.
CHRISTIAN
Vous le voyez, Cloiilde; de grâce, contenez-vous.
CLOTILDE, OTCC ironie.
Sans doute... un scandale chez madame d’\rmély !
Encore!... eh bien! sortons, sortons. Madame.
Il lorl arec macUme d'Arnéir.
SCÈNE Xll
BISSY. CLOTILDE. LESPINOIS, dans le fond.
CloUlde demeure immobile 1 sa place.
BISSY, ipsrt.
Ah! j’ai fait une sottise... pauvre femme!... je veux m’excuser.
U s’approche en silence.
CLOTILDE, STeceOrol.
Ah!
BISSY
Je sors, Madame, honteux et désolé de ma conduite; recevez-en les excuses les plus humbles que puisse faire un homme de cœur à une femme qu’il respecte.
Dissy sort.
SCÈNE Xlil
CLOTILDE, LESPINOIS.
Ah! Madame, en quel état je vous trouve... vous!
CLOTILDE
Moi... moi... je ne sais si j’ai ma raison, si tout ce qui vient de se passer n'est pus un rêve.
liO
CLOTILUE.
' LESPINOIS.
Mais comment donc est vonuc cette horrible scène?
CLOTILUE.
Ah! elle est la conséquence inexorable de ma conduite.
LESPINOIS.
Calmex-vous... n’ écouter pas un désespoir sans raison.
CLOTILDE
Le jour où j’ai abjuré toute retenue, oublié tout devoir, ce jour-là j'ai dû prévoir tous les outrages... toutes les insultes... mais l’abandon de Christian... oh! mon Dieu...
LESPINOIS.
Malhcure«tfe Clotilde ! ' ■
CLOTtLÜË.
Oh! ouï , bien malheureuse. Mais il y avait trop longtemps que je souffrais. Eh bien! maintenant je sais ma destinée , je sais ce que Je suis, je sais qu’on peut me traiter comme une femme perdue.
LESPINOIS,
Les insultes d’un Bissy ont-elles droit de vous faire rougir?
CLOIILDE.
Oh! non, certes. D’ailleurs savait-il ce qu’il disait... l’ai-jo bien entendu... était-ce lui que je cherchais ici?...
ACTE llli SCÊME XIU
LE8PINOI8. *
Qui donc vous a forcée à venir ?...
CLOTILDG.
La jalousie... la jalousie furieuse ut désespérée.
. LESI’liNOIS.
Pour un bal...
CLOTILUK.
Oh ! ce n’esl pas en un jour fjju’on arrive à l’élat offreux'de mon cœur. J’ai lutté bien long-teinps ; les froideurs... les dédains... les colères... j’ni tout supporté...
'* tout excusé... Chris, Uan... il a une si bonne excuse!...
tBSPINOIS.
Une excuse , dites-vous?’ ... - ,
CLOTILDE
Oui. Ah! Christian ! Enfin , ce soir, à la veille de se séparer de moi, il me quitte... il allait chez l’ambassadeur de Naples , il s’agissait d’affaires ; je me suis lue, j’ai dévoré mes larmes... Et puis j’apprends qu’il est ici. Je suis venue... pourquoi? je n’en sais rien... ])Ouf le voir, pour être là, pour soufl'rir ma douleur tout entière..; Je ne sais pas, mais je suis venue...
LESPINOIS.
* Quel malheur 1...
CLOT (LUE
Oh! il n’y a que ledontè qui soit un malheur... ! je le cherchais... quand est venu cet homme jusqu’à cc jour resi)ectueux... il m’a tenu un langage... il lu'a (tarie dans des termes... enfin, il m’a remis un billet...
CLOTILUË.
LESPIMOIS f l« bille» que CloUlde e jelé pet lerte.
Celui-ci... des vers...
clotilde.
Dont l’insolence m’a outrée...
LESPIMOIS.
Ces vers... ils étaient donc pour vous !
CLOTILDE
Pour moi... vous les connaisses donc?...
LESPIMOIS.
Oui, vraiment.
CLOTILDE
Ainsi, cet homme avait arrangé celle insulte... il a fait à l’avance confidence publique de ses projets , de son mépris pour moi.
LESPIMOIS.
Cela ne peut pas être. Quelle que soit la fatuité de Bissy , il n’aura dû lire à personne des vers qui ne sont pas de lui; il faut qu’il les ait copiés sur un brouillon oublié ici, et que , par prudence , j’ai supprimé. La copie et l’original reviennent de droit à madame d Armély.
CLOTILDE
A madame d’Armély, n’est-ce pas?
LESPIMOIS.
Je le crois.
CLOTILDE
Donnez-moi ces vers, non... ce brouillon.
ACTE lil. SOtiNt \m
LESPl.NOIS.
II esl illisible, écrit au crayon, et d’une luainsanscaractàre.
CLOTILDE
N’importe, je veux les voir, donnez. (Elle regarde lee rcre.) J’en étais sûre.
Elle III :
• Oh! la!a>e-moi t'aimer, pour (oulTrir en moi-niéiiie,
• Pour te donner ma vie et n’en parler jamais.
• Oh 1 tais-toi , ne crarns rien ; si tu veux que je l’aime ,
' • Je bénirai mes jours comme si tu m’aimais. »
Et ils sont pour mad-ame d’Armély , n’est-cc pas?
LESPINOIS.
Je ne sais, c’est peut-être une supposition.
CLOTILDE , lisant.
• Situ veux que je t'aime,
• Je bénirai mes jours comme si tu m’aimais. •
Oui , c'est de la passion , c’est du délire , de l’amour ; de l'amour comme autrefois il me le disait.
Elle lil:
B Je bénirai mes jours comme si tu m’aimais. ■
Oh ! non, jamais il ne m’aima à ce point. D'ailleurs m’at-il aimée, lui? mais le malheureux, il m’abandonne, il m’humilie, il me brise sous ses pieds, il n’a donc pas compris que je sais?... Ah ! il m’aimait alors.
LESPINOIS.
Que dit-elle !... Il vous reste un ami, un ami.dévoué.
CLOTaOE.
Et maintenant il en aime une autre. (Aciie-méme). rour Tom II. n
CLOIILUE.
cellc-là fera-l-ii moins que pour moi , et dois-je £tre la victime? oh! non.
LESPINOIS.
Que parlez-vous de victime, Clotilde?
clotilde.
Ah! vous m’avez entendue, non, non, je n’ai rien dit. Non ,. Christian n’est pas coupable , c’est moi, c’est moi seule. Ah! jp souffre tant!
LESPINOIS.
Parlez, parlez, ne craignez pit^ de vous confier a un homme qui mettra son bonheur à se dévouer à vous.
CLOTILDE
Ah! laissez-moi, ne me demandez rien ; dans cette maison ma tête s’égare, je veux m’en aller, il faut que 'je parte.
* LESPINOIS.
i*ermetlez-moi de ne pas vous quitter.
ACTE III, SCÈNE XV
VINCENT
C’üsl que je viens demander à quelle heure monsieur Christian part celte luiii^ il faut que j’aille chercher des chevaux pour madame d’Armély.
CLOTILDB.
Pour madame d'Armély.
VINCENT
üui, oui, Madame, elle doit partir une demi-heure après monsieur Christian.
CLOTILDE
Ah!
LESPINOIS.
Va-t-en, va-t-en, misérable, sors! qu’as-tu dit?
VINCENT
Mais, Monsieur...
Sors donc !
LESPINOIS.
Vinceol i«rl.
SCÈNE XV
LESPINOIS, CLOTILDE.
■ CLOTUDE.
Ohl c’est trop, c’est trop! monsieur Lespinois, vous devez votre protection à ceux qu’on opprime.
LESPINOIS.
Sans doute, eh bien?
CLOTlLbE.
il6
CLOTILllE.
Eh bien! car vous le voyez, Monsieur, il m’abandonne pour celte femme; moi, abandonnée pour madame d’Armély 1 il me reproche ma faute I lui me refH'ocher ma faute! à moi ! il n’a donc souvenir de rien , et se croit-il le droit de me livrer à l’opprobre parce que je l’ai trop aimé, et que je l’aime trop encore?( Elle entend CbriiUen venir. } Le voilà. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! si au moins c’était pour moi qu’il revient !
SCÈNE XVI
CHRISTIAN, CLOTILDE, LESPlNülS.
CHRISTIAN
Toujours ici. Madame?
CLOTILDE
J’allais vous faire demander, je vous attendais pour me donner la main ; puis-je rcnlrer seule dans la nuit?
CIIIUSTUN.
N’cles-vous pas venue sans moi?
CLOTILDE
Sans doule; mais je venais où vous étiez.
Madame, ne recommençons pas de nouvelles discussions, votre place n’est pas ici.
CLOTILDE
Je le sais, aussi j’ai hâte que nous en sortions.
ACTE lit. SOÊiHF, XYl
CUIUSTUM.
Ensemble ! c’est inutile.
CLOTILDB.
Vous demeurez donc?
CliniSTIAN.
Eh! Madame, je ne sacrilierai pas de graves intérâts à des inconvenances...
CLOTILDE
De graves intérêts I
CHRISTIAN
Oui , Madame, de graves intérêts.
CLOTILDB.
Je vous comprends.
Votre voiture et vos gens vous attendent sans doute...
CLOTILDB , i part.
Le malheureux , il le veut !
CHRISTIAN
Je vous en prie... s’il le faut, je l’exige.
CLOTILDB, arec dignité.
Monsieur Christian, vous oubliez à qui vous parlez ; ce n’est qu’à son mari qu'on doit obéissance, vous m’a* vez rappelé que vous n’éticz pas le mien.
CHRISTIAN
Clotilde!
CLOTILDE
Je sors. Monsieur, parce qu’il n’est pas permis à une personne dans ma positiora de rester plus long-temps
CLOTltDE.
dans la maison d’une femme aussi irréprochable que madame d’Armély ; ce malin, à l’heure de son départ, faites-lui agréer mes excuses... Monsieur Lespinois...
Ell« loi leod la mata pour qu'U la recondoiac.
CHIUSTIAN.
Madame !
Monsieur Christian , mademoiselle de Valéry vous salue.
Elle lort aTtc Loipinola; CkHilian rcile Immobile.
SCÈNE PREUIÈRE
Au iBTcr du rideau, on remarque quriquea préparatifa de départ.
JOSEPH, d quelqu'un qui sort.
C’est bien ; je les lui remeltr.ii (ont de suite. — « Des Affaires 6tiangf>res... Cabinet particulier du ministre. » Mctlons-là ces papiers; monsieur les trouvera en rentrant. (Ju’cst-ce que tout cela signifie?... Monsieur qui me fait dire nu milieu de la nuit de fermer ses malles... madame qui reçoit M. do liissy , et qui part tout à coup ef) grande toileUe !... Après tout , .ç'est peut-être monsieur qui l’a envoyé chercher ?.t. Cependant , il y avait je ne sais quoi dans son air !... C’est étrange!.., rien ne se passe ici comme d'habitude... Monsieur s’absente souvent, madame pleure toujours... le malheur est ici. Mon Dieu !... pauvre dame, si douce, si bonne, si aimante ;eomme elle souffre! mon mailrc, tourmenté, obsédé, toujours morose..’ Ah! c’est qu’une faute se
CliOTILDE.
iîO
paie bien cher, et un crime... un crime ne se rachète jamais!... et puis, je crains bien que toute cette compagnie des Lespinois , des Bissy et autres , ne soit pas étrangère à tout ceci. (On enleod uobroUde toiture ; Joieph regard. pari, feoéire t gauche.) C’est madame... comme elle se jette hors de sa \oiture! elle ne monte pas cher elle; elle vient par cet escalier. (Atoc chagrin.) Allons, encore quelque chose de nouveau; tout cela est bien triste, pour mes vieux jours !...
SCÈNE II
(XOTILDE, JOSEPH.
CtoUlde entre précipitamment et d’un tir eglté.
CLOTILDE, t un domoaüque qui ft éclairée.
C’est bien, retirez-vous. (A eiie-méme.) La voiture de voyage est prête dans la cour.
JOSEPH
Madame I
CLOTILDB, dlilrtlle.
C’est loi, Joseph... (Virement.) Monsieur Lespinois doit venir dans une heure; dites-lui que je ne veux recevoir
personne...
JOSEPH
Faut-il appeler la femme de chambre de madame?
CLOTILDE , alleelant du calme.
Non , merci ; je ne me retire pas encore dans mon ap-
portement.
ACTE IV. SCENE II
JOSEPH
Madame paraît bien agitée !
CLOTILDE , tfteoa «ootlr* iffeelé.
Ce n’est rien, Joseph... la fatigue du bal, le plaisir de la danse. (Bu.) Mon Dieu ! ô mon pauvre cœur 1 (AperuTtniiM miiiM.) Que faisiez-vous là?
JOSEPH
Madame , je fermais les malles de monsieur. Je ne sais pas si j’ai fait d’une manière convenable *, j’avais si peu de temps devant moi !
CLOTILDE, «T«e dérittoii.
Oh ! ce n’est plus si pressé.
JOSEPH
C’est donc mieux. Madame? Allons, allons, ça me fait du bien. Je suis si heureux quand on l’est ici ! cela ar- •• rive si rarement!... Enfin, les beaux jours reviendront peut-être, (a pan.) Elle ne m’écoute pas. (Hait.) Madame désire-t-elle que je la laisse seule ? Madame n’a besoin de rien?
CLOTILDB, tpan.
Oui... oui, cela vaut mieux... (Haai.) Joseph! surtout ne laissez entrer personne... personne, entendez-vous?
Jateph aorl. .
CLOTILDK.
SCÈNE III
CLOTILDÉ , seule.
Bllar«|ird« pirlir Joi«rb an ilTectant no airaalna, pniialla deacand ra* ■ pidcmenl U acéne.
Eh bien ! c’csi fini entre nous : plus d’amour, plus rien ! mais qu’il nel>ense pas m’échapper. Je l’aUcnds, je le verrai ! Oui , oui , voilà ma , vengeance , il apprendra que je sais son crime et que je dédaigne de l’en accabler. Ceci est juste au moins; du mépris pour du mépris ! Ah! Christian, voilà ce qui sera ton vrai supplice! Enchaîné à une parole, à un geste d« cette fénime que lu accables si insolemment ! Tremblant , à genoux , rampant et dégradé... Ah! quelle torture pour ton orgueil ! et puis nous verrons si dans ce monde, où tu vas jetant tes hommages, tu me laisseras là honteuse et méprisée... Oh! tu ne. me chasseras plus de ta présence; car il m’a chassée , l’infAmc ! Et maintenant il est au milieu des plaisirs, commandant à cette fête, souriant à ses nouvelles amours!... et celte femme triomphe! Son regard dit à toiit le monde : Christian est à moi! (Jui sait si déjà peut-élro elle n’a pas tout bas raconté que je suis venue, qu’on m!a chassée.i. et puis il se fait un cercle, on écoute et l’on rit aux éclats ; et mon nom court de bouche en bouche, avec un mot de mépris ou un nK»t encore plus poignant d’insultante pitié!... Les malheureux! les malheureux !...oh ! qu’ils goûtent donc toute leur joie... car c’est la dernière! 'roui à l’heure
ACTE IV. SCENE lU
il reviendra , il faut bien... Dieu 1 folio que je suis, s’il ne revenait pas !... et ces chevaux de poste cotnrhandés pour celte femme I il est chez elle, il y demeurera 1 Oui, oui, c’est cela... Tout est convenu entre eux; ils parti-» ront ensemble, ils fuiront t... demain ils auront quitté la France, et moi, misérable, je serai là, abandonnée..» Us m’auront trompée... jouée jusqu’au bout!... Pauvre folle, vante-toi donc de ta puissance!... Tu sais le secret qui tient la vie de Christian , et il t’insulte !... tu le sais, et il te quitte, et il part !... et il rira de ta sottise... ils riront de ta lécheté.. . Àhl non.. . non. (Elle leane.) Joseph I Joseph I dès que monsieur Lespinois viendra , conduisez-le près de moi , qu’il vienne.
lOSEPR.
Mais, Madame...
CLOriLDE.
Allez... (Seule.) Qu’il y demeure, s’il vent, à présent !... lard ! bien lard!... que la fête se prolonge !... qu’on rie delà malheureuse Glottlde !... Christian, tu peux rire plus haut que les autres... vois-tu au milieu de ces salons, do ces danses cl de ccs}eux , celte main qui le saisit... c’est la main de Clotildc... Ah ! tu ne railles plus maintenant; tu piMis, tu trembles, tu demandes graco...'. Ohl oh I (EU« l«nbe tur un rsat«nll «■ plenr«BI; «lle lo reniei.) Allons, allons, cet hommdva venir... qu’il ne me trouve pas dans cet étal... il va venir et je lui dir.ai tout... que Christian est coupable... qu’un jour, déscs|)éré... oui, désespéré de ce qu’il ne pouvait être à moi, il allait se tuer... ^u’un horrible hasarda jeté
CLOTILDE
gous sa main un homme... une fortune... et que pour m’obtenir il a volé celte fortune et tué cet homme... (Arec Dû retour Modiin.) Hais je ne puis pas dire cela, moi., dire qu’il m’a aimée au point d’ètre meurtrier, et qu’en retour je le traîne à l’échafaud... mais je suis folle... Oh! Dieu! mon Dieu, rendez-moi ma raison... Otezmol de cette lutte où je succombe... que Christian revienne à moi... ou que je meure et que je ne souffre pas ainsi !... maisque jene le tue pas... moi!... je ne le puis pas!... grâce, mon Dieu! grâce! qu’il vienne! qu’il vienne donc... oh! lu m’exauces... c’est lui, le voili... son pas est rapide!... Christian! Christian! Dieu!
SCÈNE IV
CLOTILDE, LESPINOIS.
LESPINOIS.
Je me rends à vos ordres. Madame...
CLOTILDE, «TOC eoDUdalo.
Je vous en remercie. Monsieur, (a pm.) Que lui dire?
LESPINOIS.
Je n’ose présumer ceux que vous avez à me donner , mais soyez assurée que vous n’avez pas d’ami plus dévoué.
CLOTILDE
Vous m’en avez donné la preuve tout à l’heure, Monsieur, je ne saurais l’avoir si |0t oublié.
ACTK IV. SCÈNE IV
LESPIHOiS.
Je suis heureux de vous voir un peu remise des émotions pénibles que vous venez d’éprouver...
CLOTILDE
Oh! bien pénibles, Monsieur, et puis si inattendues!... (Avec «mertome.) C’est une si poignante douleur que de se voir un objet d’insulte et de dédain ! il faut être femme pour sentir tout ce que cette situation a d’affreux ! combien elle peut égarer l’ame la plus résignée!
LESPIMOIS.
Croyez, Madame , que je comprends tous vos chagrins et que déjà depuis long-temps je n’ai pu me défendre...
CLOTll.DE, itOBBée.
Depuis long-temps , Monsieur?
LESPIHOIS.
Pensez-vous, Madame, qu’une ame un peu sensible ait pu voir sans douleur tout ce qui venait affliger la vôtre ?... (Ane iDieoiioa.} Surtout quand , bien malgré moisans doute, j’ai été le confident de toute cette trame qui s’ourdissait contre votre bonheur !
CLOTILDE, aveedoulaar.
Vous avez raison , Monsieur , c’est une odieuse trame!
LESPIHOIS , ITM aa« forta de adgUgeace.
Au point ou en sont venues les choses, pourquoi vous les nierais-je? c’est peut-être le meilleur moyen d’arriver à un parti conciliateur. Alors qu’on n’ignore rien , on sait mieux la conduite qu’on doit tenir... mais peul-ctrc n'ètes-vous pas de cet avis. Madame, alors...
CLOTILUE.
CLOTILDE , *T*c eupresdinenl.
Si, Monsieur... dites, dites... (Calma^tcU.) je veux tout savoir... (BII*«Uead;paU irec r«rc«.) Je VOUS éCOUtO.
LKSVINOIS.
A vrai dire, ils ont [bien quelque excuse... juget>en vous-même... Madame d'Armély aimait Christian de* puis long-temps...
CLOTILDE iTW amertumt.
Il l’aimait depuis long-temps?
Vous parûtes. Madame, et Christian l’oublia pour vous.
CLOTILDE
Je vous écoute...
LESPINOIS.
Votre réunion fit éclat-, on parla même ouvertement de ^tre mariage-, madame d'Armély se crut assez forte peut-être pour se contenter de l’amitié qui lui fut offerte, mais bientôt...
CLOTILDE
Bientôt... ( Silence. ) elle l’aima encore?
LESPINOIS , d'un Ion iniinaanl.
Bientôt... ce refus étrange... et mutuel... de sanctionner votre union, par le mariage... fit germer d’autres idées dans son esprit... (p«usc.) et probablement réveilla d’autres sentimens dans son cœur,
■ ' CLOTILDE, »TO« éctel.
Dans le cœur!... des idées de crime dans le cœur!...
ACTB IV. SCËMË iV.
mais c’esl alïreux cela. Monsieur !... comploter de sang-froid le mallieur d’un autre! la loi doit punir ce crime-là !... Si j’en appelais à la loi?
Hélas! Madame, elle sera impuissante.
CLOTILDE.'
Comment! si l’on vient détruire mon bonheur, je n’aurai rien! aucun appui! pas même celui de la loi !
LESPINOIS , arec ménagemool affecté.
Elle vous demandera à quel titre vous l’invoquer.
ÆLOTILDE.
Je vous comprends.
LESPINOIS , comme arec douleur.
Croyez-en mon e.vpérience, Madame; la loi vous dira dans l’austérité de son langage : < Je ne puis te proté- « ger, parce que lu n’es pas venue d’abord à moi... a ( d’uD loninciiif. } « Je ne puis te venger, parce que je n’ai « rien sanctionné... Il n’y a pas trahison, parce qu’il « n’y a pas eu serment légal... »
CLOTILDE , arac force et pretque indigoaltoo.
Oh! non!,., non!... ce serait infâme!... la loi ne peut pas dire cela !...
LESPINOIS.
Elle le dira cependant. .. et il faut bien le reconnaître, en pareil cas, ce n’est pas d’elle qu’on peut attendre la réparation ou la vengeance... Et si, plus calme, vous consentiez à m’écouter, peut-être... ,
CLOTlLbK.
CLOTILDK.
Parlez , Monsieur, parlez...
LE8P1N01S , euetlMt r«net de N« pirolcf.
Je le ferai avec sincérité et avec ce vif intérêt que je porte à ce qui vous touche... ( Peur.) Eh bien ! Madame, supposez qu’à son entrée dans le monde une femme à l’esprit naïf... au cœur de feu... à l’ame exaltée, rencontre un de ces esprits bouillans qui sont capables de tout pour avoir tout... qui mettent audacieusement au jeu leur nom, leur avenir... ces deux êtres croiront se convenir parce qu’ils s’entendent!... Et puis, un peu plus tard, lapassion s’affaiblira, le bandeau tombera!... Autour d’eux il n’y aura qu’amertume... ou abandon!... On se sera égaré faute de frein... et le bonheur aura fui!... Alors...
CL.OTILDE
Eb mais!... c’est ma vie cela, Monsieur!
LESPINOIS.
Alors s’offrent deux moyens : le premier, digne d’un esprit fort et d’un grand cœur, consiste à payer l’ingratitude par le dédain, et l’abandon par l’oubli!
CLOTILDE, viTemeol.
Ôb! jamais, jamais ! C’est donner gain de cause, c’est se résigner au mépris et à l’humiliation!... Mais que faire!... mon Dieu! que faire!...
. LESPINOIS.
Le second est moins pénible et plus en accord avec
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la douceur de vos sentimens... c’est de chercher à ramener à soi celui qde la coquetterie...
CLOTILUK , le reprenant.
Dites le crime, Monsieur...
LESPINOIS.
Soit... celui que le crime est parvenu à détacher de nous. .
CLOTILDË , amèrement.
Croycz-vousdonc, Monsieur, que je ne l'aie pas tenté?... Pendant une année entière j’ai opposé la palienccà la colère, la résignation à la violence, et l’affection à l’aigreur... J’ai tout supporté !... Oh ! vous ne savez pas, vous... tout ce qu’il m’a fallu d’amour et de vertu!... vous ne pouvez pas le savoir... El d’ailleurs qu’importent mes souffrances !...
LESPINOIS.
Permettez-moi de penser , Madame , que vous n’y avez pas mis assez de persévérance... Eh! comment croire qu’à moins de dureté dans le cœur, on puisse être sourd à la douceur de celte voix, dont la moindre plainte me brigerait! qu’à moins d’égoïsme, on puisse voir d’un œil sec une larme s’échapper du vôtre. — Le chagrin d’une femme qu’on aime perce l’ame; il y arrive doux cl pénétrant!... Il n’inspire qu’un désir, celui de le faire cesser! (Se reprenini.] Ah ! Madame, je 1e répète , vous n’avez pas voulu , peut-être même à votre insu... car la générosité se lasse... (Avec uoe iuicoiioD marqué*.) et sans qu’on s’en rende compte, l’amour se fatigue aussi !
Tom II, 0
CLOriLUk;.
CLOTILUK, l«otem«D( «( ridàcbUMOl.
Oui , Monsieur, oui... à présent qu’en vous écoulant je suis devenue plus calme... Oui... vous avez raison , Christian ne peui manquer de penser ainsi I... J’essaierai encore!... je vous remercie... je me résignerai... j’oublierai mon injure, etdussé-je mourir à ses yeux de douleur, je saurai fhire mon devoir... celui que je me suis imposé !
LCSPINOIS , h pari.
Elle ne m’a pas compris.
CLOIU.i)i;, airamciil.
Entendez-vous... une voiture... Oui... oui... c’est lui... c'est Christian... il revient... Ah! monsieur Lespinois... dites-lui que vous m’avez accompagnée... que vous aviez peur pour moi... que j’avais l’air égaré... Ne lui dites pas que je vous ai prié de venir... Votre présence ici... vous comprenez mon embarras... u’esl-ce pas?.., S’il vous demandait... excusez- moi.,, car j’ai eu tort... Oui... oui...
, Elle écoule.
SCÈNE V
JOSEPH, CLOTILDE, LESPINOIS.
CLOriLDE.
Jotiepl), qutille esl celte voiture?
JOSEPH
Celle de Monsieur .
Il est rentré?
Oui , Madame .
CLOTILDE
Sait-il que je suis chez lui ?
JOSEPH
Oui, Madame, il vous croit seule...
CLOTILDE
Et il n’est pas monté?
JOSEPH
11 a pris l’autre escalier pour entrer dans sa chambre.
CLOTILDE
Ah ! j’y vais.
JOSEPH, •flligé.
Helas! Madame , il s’est enfermé, et il m’a dit qu’il n’ouvrirait (ju’à moi.
CLOiiLüi:.
u.uriLiiL: , ocfoi.iic.
Knrüi'itié... Ah! Christian!... (A LcipiDoii avec une colère douloureuse.) Vousvoycz, Monsieur, lorsque je pardonne .. quand je me résous à tout souffrir... (A deux domeaiiquos.) Que faites-vous là?
JOSEPH
Madame, c'est Monsieur qui m’a ordonné de faire |>oricr chez lui tous les objets nécessaires à son départ.
CLOTILDE , arec un élonnemenl cruel.
Son départ!... oh ! mais, c'est impossible... il ne peut partir sans me voir... tout n’est pas prêt, je pense.
JOSEPH, lei larmea aux yeux.
Il allciidail encore des papiers du ministère, tes voici... on les a apportés au milieu de la nuit, et je vais...
CLOriLUE.
C'est bien, donne-moi ces papiers.
Elle lui arrache lei papiera.
JOSEPH
Mais, Madame...
CLOTILDE
Je le veux... va faire porter tous ces objets chez lui, va.
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SCÈNE VI
CLOTILDE , LESPINOIS.
LggPINOlS.
U faut savoir vous résigner , Madame ; pourquoi vous emparer de ces papiers ?
CLOTILDE, le* (•ntidirtsi.
Il les attend pour partir... il y a donc là un grand secret! Ah ! dussé-je y lire mon arrêt de mort... Savezvous ce que contient cette lettre!
LESPINOIS.
Non, Madame, pas précisément.... nn ordre de départ... des instructions...
CLOTILDE, briiant le rerhrl.
Eli bien! je vais vous le dire...
LESPINOLS.
Que fai tes- vous. Madame?
CLOTILDE
Nous n’en sommes plus là. Je veux tout savoir, (sil* lit.) « Premier secrétaire d’ambarsade, chargé d’affaires « parintérim.* Parlaprotectiondemadamed’Arinély... intrigue!... un billet pour elle!...
RII* l’ouvre.
. Ah ! Madame...
CLOTILDE
Je vous .ai rlit rpie je voulais loiil savoir. ; « J’ai tenu
CLOTILDE
« pnrolfi, j’espère que voire protégé m’imilera ; ce passe- « port indique assez comme je l’entends. » Voyons, voyons. (Eii« pircoori.) Ah !... «Chistian et sonépouse!...»
t.ESPlNOIS.
Grand Dieu !
CLOTILDE I lut monirink le pipier.
Oui» oui. t. Christian et son épouse! (ATecfciremeBi.) Enfin!... eh bien ! Monsieur, maintenant j'ai raison... il ne faut pas qu’il parle, vous le voyez bien.
LESPINOIS.
Et Comment l’empCcher?
CLOTILDE
En le faisant arrCter sur-lc-champ... avant qu’il ne la revoie... à l’instant môme... tout de suite !...
LESPINOIS.
Mais pourquoi, pourquoi le faire arrêter?
Parce qu’il ne faut pas qu’il parte... parce que vous le savez... parce que c’est votre devoir... parce qu’il a tué Rafaël Bazas... je vous l’ai déjà dit!
LESPINOIS.
Juste Dieu , Madame ! pensez- vous aux cruels devoirs de ma charge ?
CLOTILDE
Ah! Christian et sonépouse?... ils veulent se marier... Eh bien ! qu’il ne parte pas... qu’elle l’attende aussi... qu’ils ne se revoient jamais!... Allez, Monsieur, le temps presse.
SCÈNE IX
CLOTILDE, «eule.
Ne pas daigner venir , ne pas venir !... S’il venait seulement... rien que cela pour la malheureuse Clotilde... un regard... un adieu... un mol!... mais rien, rien... Il doit croire pourtant que je pleure... il le sait, il m’entend peut-être... Oh! vous verrez qu’il ne viendra pas...
CI.OTILDR
Que m’importe !
108EPB.
Ohl Madame, ne persistez pas, ne persistez pas!... je vous en supplie , laissez-le partir.
CLOTILDE
Partir!...
CHRISTIAN , en dehori.
Joseph !
iOSEPH.
C’est lui!... Ah! rendez-moi ces papiers.
CHRISTIAN, dani II couUtM.
Joseph...
JOSEPH
Entendez-vous, Madame? il vient.
CLOTILDE , qui ■ enfctini !«• papieradani un Ürolr.
Qu’il vienne!...
CHRISTIAN, entriBl.
Sortez , Joseph.
SCÈNE XI
CLOTILDE, CHBISTIAN.
CHRISTIAN
Que siftnitic ce que vous faites , Madame? retenir mes p.apiers! oubliez-vous qu’il n’y a plus rien de commun
CUVriLDE.
enire nous, et que désormais rien n’excuse une semblable conduite !
CLOTILVI.
Rien?...
CBRISTJAN.
Rien.
CLOTItbE.
Vous vous trompez, Christian; écoutez. Pour vous j’ai tout quitté, j’ai bravé l’opinion, je vous ai donné mon honneur, ma vie! vous l’avez oublié, vous; mais moi, je m’en suis souvenue.
CIiniSTIAN.
Madame, laissez là ces reproches qui ne répareront pas des malheurs irréparables; reniettez-moi Ces papiers , il faut que je parte.
CLOriLDE.
Tu resterasdonc ! on t’attendra long-temps au rendezvous! tu sauras ce que c'est que d’avoir jeté la mort et la jalousie dans le cœur d’une femme!
CBRISTIAN.
Clotilde, calmez cet emportement; c’est trop abuser des droits de la fhib lésée, et si vous n'étiez une femme...
clotilde.
Oui, une faible femme, sans énergie, n’est-il pas vrai ?
CHRISTIAN
Non... mais la femme que j’ai aimée!
ACTE IV. SCÈNE XI
CLOTILDE
Oui, oui, la femme déshonorée et perdue; celle qu'on prend et qu’on jette à fantaisie , celle qu’on insulte sans danger, qui s’ett donnée San8 pudeur, qu’on a délaissée sans regret , misérable qu’elle était ! car il m’a fallu une bien grande dépravation dans le cœur pour subir mon sort, et certes je n’ai pas eu l’excuso du bonheur ; non, la honte m’a été si belle, que je l’ai voulue au prix d’une mort de tous les instans. Est-ce là le bonheur comme tu l’entends , Christian ? Alors je l’ai bu jusqu’à la lie!
CHRISTIAN , avec coUre.
Clotilde, c’est trop, c’est trop, vous dis-je!
Il faut lottir, elle le )«u« an devant de Int,
CLOTILDE
Non, tu ne fuiras pas encore, tu m’entendras, voistu ! as-tu pensé que je te laisserais partir avec cette intrigante, ta protectrice?
CHRISTIAN, avec force,
Clotilde ! Clotilde ! apaisez ces éclats !
CLOTILDE
Ce sont mes cris qui t’importunent. Eh bien ! que ne me don nés- tu aussi un coup de poignard! et je me tairai aussi peut-être!
CHRISTIAN, contoodo.
Ou’.a-t-elle dit ?... »
Brutl ao dehora.
CI.OTILDE
C’est qu’il ne t’abandonnait pas... toi !
Moment de liieoce.
CHRISTIAN y bas&GloUldc.
Clolilde !... (Unepanae.] Ceci Vaut bien un coup de i>oignard... je pense!
JOSEPH , atec borrenr et d'une Toix ionrde.
Ah! Madame !... Madame!...
CHRISTIAN , agité.
Joseph... adieu!... (atu calme.) Messieurs, je voussuis!
Clotilde reale immobile, les yeux Oxea.
SCÈNE PREMIÈRE
, LESPINOIS, LE DIRECTEUR de ul feiso».
LESPI^OIS.
Voici le nom de la personne que vous laisserez entrer auprès du condamné.
LE DIRECTECR.
C’est bien, Monsieur, seulement madame d’Armély...
LESPINOIS.
Elle a obtenu un ordre supérieur de pénétrer dans la prison... je ne sais pas ce qu’elle n’obtiendrait pas...
LE DIltECTEim.
Voilà tout?
LESPINOIS.
Absolument tout. Songez que vous ne pouvez admettre aucune aulre personne aupresde Christian, sous votre responsabilité.
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On vient d’apporter au condamné le rejet de son pour* voi, ainsi donc plus d’autre chance pour lui qu’un recours en grâce!... et peut-il l’obtenir pendant les deux jours qui lui restent ?... Cette condatnnation a fait grand bruit dans Paris...
LESPINOIS.
Elle importait à la morale publique. De i>areils crimes se trouvent rarement dans les classes élevées de la société; mais le peuple croit toujours que c’est parce qu’un soustrait les victimes à la vengeance des lois; aussi, les magislrurs, pourcalmer ces doutes, se montrent-ils d’une sévérité exemplaire, quand le coupable est un homme comme Christian , et le crime aussi avéré...
LE DIRECTE LR.
Le crime aussi avéré?.,, ma foi...
LESn^ois.
Le moyeu d’en douter... La déposition de mademoiselle de Valéry...
LE DIRECTECR.
Déniée d’abord formellement par Joseph... et rétractée ensuite par elle...
LESPINOIS.
.Vussi l’u-l-on fuit coudumiier conune faux témoin, ce Joseph... et d’ailleurs le cadavre a été retrouvé...
CLUTILDK.
LE DIRECTEUB.
N’a-t-il pas été prouvé qu'un coup de pistolet avait été tiré dans la rue, et qu’on avait entendu un homme crier au secours... cl le corps n’avait-il pas une balle dans les chairs?...
LESPINOIS.
Ella blessure faite avec un poignard venait-elle d’une balle ?...
LE DIRECTEUR
Une blessure reconnue quinze mois après la mort !... Enfin...
LESPINOIS.
Enfin, enfin, Blonsieur, cet arrêt est jusie... et lus jurés ont été unanimes... On va amener bientôt Christian dans cette salle pour voir la personne qui a le droit de le visiter... je vous laisse...
LE DIRECTEUR
Pardon, mais Joseph, l’ancien domestique, qui est détenu ici, m’a prié de solliciter de vous la grâce de voir son maître une dernière fois...
LESPINOIS.
Cela est contraire aux règlemens.
LE DIRECTEUR
Ah ! il est le seul qui semble attaché à ce pauvre jeune homme ; il ne l’a point vu depuis sa condamnation.
LESPINOIS, à part.
Il est bon qu’on ne puisse pas dire que j’ai refusé toutes les demandes... (Haut.) Eh bien ! qu’il voie Chris-
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Uaii... luénie laissez-le près de lui; mais n’oubliez pas surtout qu’il n’y a que la personne dont nous venons de convenir qui puisse être admise.
LE DinECTELU. •
Vous pouvez être certain que je ferai mon devoir.
SCÈNE H
LESPINOIS, MADAME D ARMÉLY , LE DIBECTECR.
UADAVE u’aHHÉLV.
Monsieur de Lespinois, je suis charmée de vous renconlrer. (ludirecuur. j Veuillez demeurer, Monsieur.
LESPIAOIS, i pirl.
Le fâcheux entretien. ..
«lADAUE u’aUMÉLV.
J’ai des remercîmensà vous faire, Monsieur, sur l’empressement que vous avez mis à m’envoyer un permis pour pénétrer jusqu’ici.
I.ESPINOIS
Si je n'ai pas répondu à votre demande, Madame, c’est que je savais trop bien que votre crédit rendait une réponse inutile.
MADAME D’AnHÉLY.'*
Savez-vous la même chose de mademoiselle de Valéry... et le crédit que vous lui connaissez explique-t-il le silence que vous avez gardé à son égard, malgré dix lettres écrites par elle?...
ToSL tt. 10
CLOilLüb.
I.KSPINOIS
Cjui |H>ul voiib avoir dit?...
H&DÀIIE d’aRMÊLV.
Elle, Monsieur.
LBSPIMOIS.
A vousi...
HADAHE p’ARH^V.
Ainoi, oui, Monsieur; vous lui avez valu cette nouvelle douleur... Hier je venais ici ; eu passant dans cette salle où attendent les amis , les parens et souvent les complices des prisonniers, j’ai vu dans un coin obscur une femme qui se cachait honteuse et désespérée. Je me suis arrêtée... c’était Clotildc... elle m’a vue ; alors elle s’est approchée de moi... de moi... Quels reproches n’avail-elle pas à me faire! quelles terribles accusations ne pouvait-elle pas élever contre moi... Eh bieni Monsieur, savez-vous lu seul mot qui soit sorti de sa bouche avec un sanglot convulsif v Oh! Madame, je voudrais bien le voir... » et elle est tombée à genoux devant moi... Le remords qui dévorera toute ma vie est bien cruel. Monsieur; mais celte scène m’en a révélé toutes les angoisses... je l’ai relevée, j’ai tout promis... Ne
voulez-vous pas me faire tenir ma promesse?
LESPINOIS.
Le puis-je? Gbristian n’a-t-il pas toujours refusé de la voir, et mademoiselle de Valéry .a-t-elle un droit légal qui m’autorise à lui accorder cette faveur?
MADAME d’ARMÉLY.
Vons refusez?
ACTE V. SCÈNE
LEbl'IMIIS.
Vous uublieic la sévérité (le nos üuvuirs.
MADAME d’aRMÉLY.
Je n’ai oublié ni vos devoirs ni vos projets, Monsieur le conseiller... Monsieur le directeur, vous recevrez mademoiselle de Valéry.
, LESVI.NUIS. ;
Madame !
madame d’arnélv.
Voici un ordre du ministre de la justice... Monsieur le conseiller, je connais vos scrupules cl j’ai pris.soin •^e les lever d’avance.
. LESPINOIS.
Madame, que prétendez-vous?
madame d’akmEly.
Tous les coupables. Monsieur, ont leurs juges e( leurs accusateurs.
LESPINOIS.
Et vous vous êtes faite le mien?
MADAME d’ARMÉLV.
Impladable, Monsieur! vous voyez bien qu’il n’ost pas besoin de génie pour faire écolo.
SCÈNE lli
MADAME D’ARMÉLY, LE DIRECTEUIL
MADAME d’aRMÉLY.
Ce qu’il va lui dire l'étonnera sans doute. Ce n’est pas sans dessein, Monsieur, que j’ai tenu un langage pareil à celui que vous vener, d’entendre.
LE DIRECTEUR
C» langage était juste.
MADAME D'ARMÊLY.
S’il vous a prouvé que je ne suis pas sans crédit , et que je ne laisserais pas dans l’embarras un lioimnu qui me re'ndrait un important service... c’est assez pour moi.
. LE DIRECIEIR.
Quel service puis-je vous rendre. Madame?
MADAME D’aRMÉLY.
Vous le saurez; mais avant de tout vous dire, je vais tenter une nouvelle démarche près de Christian... s’il voulait signer une demande en grâce , je crois être assurée du succès, et alors ma confidence serait inutile.
LE DIRECTEUR
Je crains qu’elle ne le soit toujours également et que je no puisse l’cniendre.
SCÈNE IV
MADAME D’ARMÉLY, JOSEPH, LE DIRECTEUR, vn
rOXTB>CLBrS.
JOSEPH
Me sera-t-il permis de voir mon maitre?
LE DIRECTEUR
Oui, mon ami. (Au porte-cieb.) Cette jeune dame qui vient tous les jours demander monsieur Christian est- elle en bas? qu’on la fasse monter, voici l’ordre qui l’autorise à entrer.
MADAHE d’ARHELY.
Il s’agit de mademoiselle de Valéry.
LE DIRECTEUR
Madame a eu la bonté d’obtenir pour elle un ordre d’entrée et elle pourra voir au moins monsieur Christian.
JOSEPH
Voir mon maitre... elle... oh! non...
MADAME d’aRMÉLY.
Mon pauvre Joseph , elle mérite cette faveur mieux que personne...
JOSEPH
Madame , je ne sais pour qui vous parlez, mais je ne crois pas que j’aie obtenu une faveur...
rXOTILUR.
MADAME D’AnHÉLY.
Non, Joseph... niais celte pauvre Clolihle , faul-il la désespérer toul-à-faii ?
I.E DIBEC.TECH
Il est certain qu’avant sa condamnation, alors qu’elle pouvait pénétrer ici , il s’y est constamment refusé.
MADAME D’ARMéLY.
Si on l’implorait , on obtiendrait de lui celle entrevue.
JOSEPH
11 la refusera.
MADAME d’ARMÉLY.
Mais la pauvre Clotilde mourra de ce refus.
Mais Itii ne meurt-il pas doses paroles?
Clotilde sanclottr.
MADAME d’aRMÉI.Y, »ptrcoT«nt Clellld».
Ciel! c’esi elle... Joseph, plus bas.
JOSEPH , satn rcgirdrr Clotilde.
Mille excuses. Madame; si j’avais su que vous étiez là...
Di. ■
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clotii.de.
Ah! vous pouvez tout dire; J'ai tout méritô.
JOSEPH
Madame...
CLOIILDH.
Joseph, je voudrais voir Christian.
JOSEPH
Vous?... cela ne se peut pas.
LE DIRECTBL'H.
Pourquoi donc? ii va venir tout à i’heure.
gLotilde,
Oh ! pas ainsi, pas sans qu’ii i’ait permi.s.
JOSEPH
Il ne le permettra pas,
GLOTILDE.
Oh! si la voix d’un ami , de l’ami le plus noble , le plus dévoué, l’implorait pour la malheureuse?...
JOSEPH
.Madame, il n’écouterait rien.
GLOTILDE.
S’il lui disait que la misérable a passé chaque jour à la porte de sa prison, mendiant d’un soldat, d’un geôlier, la faveur de voir ses fenêtres où passait son ombre ; s’il lui disait que chaque nuit , à deux genoux sur la pierre, elle a pleuré e't prié Dieu sans cesse et pour lui seul ; si tu pouvais lui dire que l’insensée n’est plus ni la femme qu’il a aimée, ni celle qu’il l’a perdu, mais que c’est une pauvre fille à moitié.fnlle, dévorée
a.OTILUE.
(le larmes, llélric, tl<jligiir(*e, moiiranlc... c’esi que lu ne m’as pas encore regardée , Joseph 1
JOSEPH
Oh! Madame... Madame, vous avez bien souffert.
CLOTILnE.
Assez pour mériter que tu l'implores pour moi.
JOSEPH
Si vous saviez ce qu’il a dans le cœur !... vous n’avez pas peur de le voir ?
CLOTILDE
Je n’ai plus peur de rien... mais tu ne réponds pas.
JOSEPH
Je n’oserai pas, Madame.
MADAME D’ARMÉLY.
Joseph, vous êtes sans pitié.
CLOTILDE
Mon Dieu ! ne le verrai-je donc plus!
MADAME d’aRMELY et LE DIRECTEtR.
Joseph ! Joseph !
JOSEPH
Eh bien ! oui , je lui parlerai , mais seul.
TOUS
Oui , oui.
JOSEPH
Mais s’il ne voulait pas...
CLOTILDE
Oh ! il le voudra si tu le veux.
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t.E DinBCTEtlB.
Eh bien! c*est convenu; mais U v.t venir, éloigncr.vous.
CVOTILDK, auâirectMr.
Oui, oui. (A Jatepb.) Joseph 1 Joseph ! >
JOSEPH
Oui, Madame, je vous le jure, je vous le jure.
LE DIRECTEUR
Venez, venez, je vous ferai appeler.
JoMpb « le dlrecleur la mèneDl {uaqa'b la porte.
EADAME d’aHXÉLY.
Pauvre femme !... mais voici Christian.
SCÈNE VI
CHIUSTIAN, MADAME D’ARMÉLY, LE DIBECTEUR, JO- .SEPH.
CHRISTIAN
Je vous salue , Madame. (An directenr.) Demeurez, Mon* sieur. (Il tall an signe de la maio A Joseph.} Je VOUS remercie , Madame, de cette dernière marque d'intérêt : toute la rigueur de notre ami, monsieur de Lcspinois, a donc échoué contre votre persévérance ?
MADAME d’aRNÉLY.
Celte persévérance a été plus loin que vous ne pensez; car je suppose qu’il apprend en ce moment qu’il fera bien de donner sa démission.
CLOTiLDi:.
^ CRKI8TIAN.
G’ett donc vous qui «vex provoqué cette brusque disgrâce?
MADAME D’AHMEblr.
Contre laquelle il ne réclamera pas. directeur.)
Jugez, Monsieur, de ce que je puis faire.
. CUaiBTtAN.
On devient donc juste dans ce monde!... et faudra-til que je le regretté?... Mais vous, Madame, quèl motif bienveillant a pu vous ramener auprès d’un malheureux?
MADAME d’ammély.
Eh bien ! Christian, je voulais obtenir de vous un consentement , une signature.
CURISTIAN.
Pourquoi, Madame? pourquoi?
MADAME D’ARMÊLY, héiiliol.
Un recours en grâce.
En grâce? moi, demander grâce!... Oh! non. Madame , non. Je me suis mesuré avec la société qui m'était ennemie, j’ai lutté contre elle de toutes ses armes; éloquence, mensonges, subtilités, j’ai épuisé toutes les chances de la justice parce qu’il y avait combat ; mais grâce! orier grâce parce qud je suis vaincu! non , non : la mort plutôt; la mort, c’est mon dernier droit , je le veux.
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«ADAME D’ARMfitVt (bu lu dlrcclear.)
Je n’ai plus qu’une ressource , Monsieur, je dois vous expliquer ce que j’attends de vous... sortons.. . *. ■
aaaiSTiAR.
Recevez mes adieux... Madame.
MADAME D’aRHÊLY.
Non , Christian , je reviendrai bientôt.
JOSEPH
Pas un mot pour le pauvre Joseph !
CHRISTIAN , lu reconSolitnI.
A demain , Madame... à bientôt , Monsieur...
SCÈNE VU
CHlUSTiAN, JOSEPH.
lOMph ni resté sur le derinl de U Mène. CbilsUen t reconduit mldime d’ Armély et le directeur jusqu’au fond,
CHRISTIAN, n retonrnsot vers Joseph du fond de la Mène , et Inl tendant les bras.
Joseph! Joseph!
JOSEPH
Monsieur, Monsieur !
CHRISTIAN
Ah ! Joseph... Joseph, laisse*moi me reposer, pleurer dans tes bras ; avec toi , devant (pi je puis pleurer, tu sais garder un secret, toi. Kt lu ne diras pas celte lâcheté de ton maître.
('.l,OTll.I)K.
JOSEPH
Pourquoi cacher vos larmes, Monsieur? elles vous honorent.
CHBISTIAN.
A tes yeux, sans doute, toi qui es honnête homme; mais à la face du monde , le repentir , cette seule vertu des criminels , est une tache de plus. Vois ces gens qui viennent de sortir; ils sont dans un étonnement profond de mon calme constant , et demain , quand je reprendrai ce rôle 'insolent devant les apprêts du supplice, puis devant ce peuple, et enfin là... parce que je ne pousserai ni cris, ni imprécation... cet étonnement deviendra presque de l’admiration; et parce que je me tairai aujourd’hui et que tu te tairas toujours... le doute entrera dans certains esprits, l’intérêt l’y suivra peutêtre , et qui sait si demain on n’accusera pas mes juges de cruauté... qui sait si l’on ne pleurera pas un innocent!
Moi , du moins. Monsieur, je vous pleurerai.
CHRISTIAN
Toi, tu me sais coupable, qu’importe?... mais les autres... et puis, qu’on parled’exemples donnés nu peuple... Ah! pour lui faire peur du crime, il faudrait lui montrer à nu le cœur du criminel ; ses angoisses, ses déchiremens... le remords qui le ronge et la peur, l’affreuse peur qui le glace!
JOSEPH
La peur!...
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CHRISTIAN
Oui , j’ai peur. Es-tu donc comme les autres , e( croisluaucalme, à l’audace, à la résignation des coupables?... masques infâmes, suprême mensonge, dernier crime dont ils revêtent les autres... Oh! non, vois-tu, il n’y a pas de courage qui lutte contre la conscience. Car enfin, j’ai sali le nom de mon père... j’ai versé le sang d’un homme... je l’ai volé... j’ai menti à tout honneur, j’ai subi l’infamie d’un jugement cl je mourrai sur l’échafaud. Crois-tu qu’il y ait une voix dans le cœur qui soit assez osée pour crier à l'homme ; Ce n’est rien ! Cet arrêt que je viens d’entendre avec calme, cette grâce que je rejette... mensonges que tout cela... J’ai eu peur de la mort, peur de l’éternité! J’ai senti que j’aimais la vie, mais on me regardait et l’orgueil s’est levé... Comédie! infâme comédie!
Monsieur... mon maître... cal niez- vous... Ah! $n’on vous voyait ainsi !
CHRISTIAN
N’est-ce pas , il ne faut pas qu’on me voie ainsi ? homme comme les autres, pauvre homme! va , je n’ai plus rien à te dire.
JOSEPH
Ah! Monsieur... qu’ai-je donc fait?... parlez, parlez...
CHRISTIAN
Ah ! tu ne me comprendrais pas... va... c’est bien...
JOSEPH
Hélas ! Monsieur, quel que soit mon dévouement , je
16tt . CLOTILDË.
n’oserais dire qu’il n’esl pas dans le monde un autre c<Bur qui vous entendrait mieux que le mien...
CHRISTIAN
Un autre cœur, dis-tu?
JOSEPH
Bien malheureux aussi ; plus malheureux peut.ètre que le mien ; triste et brisé comme le vôtre, car comme le vôtre il est coupable.
CHRISTIAN, artefurrar.
JOSEPH
Ah! Monsieur Christian, si vous l'aviez vue, mourante , désolée , me suppliant de vous' implorer...
CHRISTIAN
El que me veut-elle maintenant!... vient-elle aussi me regarder avec des yeux avideiÿ, pour épier ce que je soulTre... pour triompher de me voir abattu et brisé, moi qui l’ai offensée et qu’elle a tué en retour? Veutelle goûter toute sa joie? et lorsque trompé, désarmé, dans ma colère , par ses douleurs et ses remords, j’appuierai sa tête sur mon cœur en signe de pardon , serace pour calculer à l’aise s’il bat plus vite de peur qu’il n’a battu d’amour?... Ab! exécration !... je la briserais sous mes pieds si elle venait.
CHRISTIAN JOSEPH, CI.OTILDE
CLOIU.DE.
Fais-le donc ; mu voici.
CRRIBTIAN.
Dieu!...
/OSEPH.
Madame... Ah! n’approchez pas... n’approchez pas...
CHR ISTI AN , l«n(ement et regardint Clolilde.
Joseph! Joseph! c’est donc là Clotilde?... (•prèiune piuee. ) Laisse-nous-
JOSEPH
Ah! Monsieur, Monsieur...
CHRISTIAN
Oh ! je vois maintenant qu’il fout que je lui parie. JOSEPH.
Et vous lui pardonnerez?...
CHRISTIAN , aprèi uR« peuee.
l’uul-êliu.
CLOTILUË.
SCÊNF IX.
CLOTILUË, CHRIS TUN.
Chriftiin ('«Mcoit, CloliMe lomb« i gcDoux dcTtnt lui.
GLOTILDE.
Peul-êlrc, as-(u dit, Christian? peut-êlrc je lui pardonnerai...
CHRISTIAN
reut-être... oui, peul-être...
Eli bien ! tu me regardes; que te faut-il encore pour me tendre la main et me relever? Te faut-il le récit de mes souffrances? faut-il te dire, pour te loucher, tous mes jours de larmes, toutes mes nuits d’angoisses, mes délires, mes tortures? quelle lièvre m’a dévorée, quel désespoir m’a brûlée et éteinte?... Mais tu me regardes, et tu le vois, Christian.
CHRISTIAN
Oui , tu as bien souffert , je le vois, et pourtant ce n’est pas cela que j’attends de toi.
CLOTILDE
Veux-tu savoir, pour excuser mon crime, si un pareil crime peut s’excuser, quelles infAmes perfidies m’ont entourée; dans quels pièges honteux on m’a conduite... quelle infernale trahison m’a rendue folle et coupable?
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CI.OTILDE
Christian... autre chose, dis-tu?... Tu ne doutes pas ({ue jene sois venue ici pour te voir et mourir ensuite; Christian, que te faut-il de plus?...
CHRISTIAN
Quelque chose de plus eucore...
CLOIII.DE, déteipércc.
.Vil ! misérable que je suis...
CHRISTIAN
Écoute, Clotilde... Depuis que cette prison me tient entre ses murs, je n’ai pasété aussi abandonné que l’iiigratilude huinnine se::mblait le promettre. Lu avocat célèbre m’a prêté généreusement son éloquence... Un serviteur fidèle a subi la captivité pour moi... Le chef de cette maison m’en a adouci l’affreux séjour... On m’a respecté dans mon crime, on m’a plaint, on m’a offert ' ma grâce... Mais nulle pensée n’a compris la mienne.
Et maintenant toi que j’ai aimée comme un être au dessus de tous les êtres ; toi qui as été capable d’un si grand crime et d’un si grand remords; loi qui m’as aimé au point de le déshonorer, réponds... Outre ton repentir, que m’apporles-lu ?
CLOTILDE , vivemem.
Du poison...
CHRISTIAN , avec éclat.
A la bonne heure !( il U rcléTO eU'eiubratte. .Atcc une joie Toait II. Il
CLUXlLUt.
Kro:e. } Oh! les iiiisérabl<;s , les hommes, où sont-ils? où sont-ils? Là, partout, à la porte de la prison, sur les quais, sur les ponts, aux fenêtres, sur les toits, sous / l’échafaud... C’est Christian... le voilà; il est pâle, il a peur... Je veux voir... Rien, exécrables fous! il n’y a rien à voir : il n’y a que le cadavre d’un lioiaaae em poisonné... Clotilde, Clotilde, merci , merci 1
CI.OTII.DB
Ohl tu m’as donc pardonné I. ..
CHRISTIAN
Pardonné!... Ai-je ce droit, pauvre femme brisée et perdue; tu demandes si je t’ai pardonné, moi... Christian, qui t'ai séduite, abandonnée, flétrie... Moi l’assassin et le parjure, je ne t’ai point pardonné, je te demande grâce...
CLOTILDE
Christian... mon Christian!
CHRISTIAN
Oui , Clotilde , grâce. . . car je la mérite de toi , de toi seule , qui sais que dans un autre monde nous eussions vécu étroitement et éternellement liés dans le même amour... Toi qui ne doutes pas maintenant, quel que soit le passé , que je t’aime comme tu m’aimes.
On entend da bmil.
CLOTILDE
Kntends-tu ?... on vient...
CURISTIAN.
Oui...
Digitiz
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UiUflLUK.
Clirislian , imite-moi ! (Kll« boit la poiion c( l« lai ptiMnlk , il boil aDui.) Qu’ils viennent maintenant... le |M>ison est sftr et rapide... .j : i . j ;
SCÈNE X
CLOTILDE, CHRISTUN. MADAME D’ARMÉEY, JOSEPH.
' " Jotapb rette la fonil i guellar.
H.VUAHE d’AHMÊLY.
Tous les surveillans sont éloignés ou séduits j le directeur delà prison fuit avec vous... Venez, venez...
CHRISTIAN
Il n’est plus temps.
TOUS
■ Grand Dieu!...
CHRISTIAN
Vous m’offrez la vie, n’est-ce |>as? Képoiidez !... Cette existence d’exil et de honte, voulez-vous la subir avec moi?
MADAME D’ARMÉUY.
Ah ! Monsieur...
CHRISTIAN
Eh bien! demandez à Clotilde ce qu’elle ip’a apporté
au lieu de la vie.
CLOTILbL.
CLOIILDE.
Lm mort...
. . CHhISTlAN.
Elle a partagé le bienfait. Voici celle qui tn'almc et que je ne quitte plus.
CLOTILDI::, niourani.
Christian!...
cimisnAK. ! • . .
Clotiidc I...
Tout dwx pouiiem uo cri ot tombent.
~ riw. ~
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PONTIGNY , ALAIN
AI*io fioll de ranger du meubles. ~ Poniigny en placé deranl une labié sur laquelle II écrit , et qol ut posée h droite de l’aeleor.
ALAIN
Allons, allons , monsieur Poiitigny , v’Ià que vous gâchez toutes les belles plumes que M. Artaut avait taillées pôur M. le notaire.
PONTIGNY
Je gâche! imbécile, tu ne vois pas que je compose.
ALAIN
Avec vos brimborions de poèmes vous nous donnez plus à balayer que toits les commis de la- maison en semble.
I.A famille: DF I.USIGNV
POXTICNY.
Ü^coute ça, imbécile, et réjouis-ioi d’éire le premier à l’entendre.
ALAIN
(jii’est-ce que c’est que ça? • ;
PONTICNY.
J.’épithalame.
ALAIN
L’épître à l’ame.... Voyons, écoulons.
PONTICNY.
Voici : •
t Charmante Hélène, heureux Gour\ille,
« Vous servirez d’exemple à la cour, à la ville,
« Car dans votre union, contre l’usage admis,
• En devenant époux, vous resterez amis. »
ALAIN
Est-ce que c’est un article du contrat?
PONTICNY.
Sot illettré, va !...
ALAIN
Ah ça ! c’est donc sûr que c’est M. de Goiirville qui épouse Mademoiselle ?
PONTICNY.
Tu vois bien : « Charmante Hélène , heureux Gourville. »
ALAIN
C’est bon... l'épitre à l’ameledit bien, mai.s c’est que tout le monde croyait que ce .serait...
àCTR \i SCRi>iE U
PONTIGNV.
Malherbe , n’est-ce pas ?. Pendant quelque temps , nui... Mais qu’est-ce que c’est que ce monsieur?
ALAIN
Que demandez-vous, Monsieur?
PONTIGNY , MORIN , ALAIN
MORIN
Monsieur Malherbe.
PONTICNV , t’iTIBÇinl. ‘
C’est moi , Monsieur : que lui voulez-vous?
MORIN
Comment, Monsieurl... M. Malherbe doit être un jeune homme...
PONTIGNV.
C’est comme si vous le voyiez : je suis son professeur, son ami ; je sais tout ce qu’il fait, tout ce qu’il dit... je vous écoute.
MORIN
C’est à lui-même que je voudrais parler... il s’agit d’un secret.
PONTICNV.
Raison de plus : si vous voulez me le dire...
MORIN
Pardon... c’est à M. Malherbe que j'ai affaire.
LA FAMtLLE DR LDSIGNY.
V iTO
ALAIK, «'Érinfinl.
Monsieur, il n’y. est pa». . . , r.’’
SONTIONY, 1 AWn. • I' "
Puisque me voilà.
MOftlN, : .
Mais il va rentrer sans doute ? *
I ^LAIM. ,
Je le pense, Monsieur.
, 1 V HraiN.
Ne signe>t-il pas aujourd’hui son contrat de mariage avec mademoiselle Ariaut?
ALAIN
Demandez àM. Pontigny ce qu’il en est ; nous autres, nous ne savons rien , sinon qu’on signe aujourd’hui un contrat.
MORIN
À quelle heure ?
PONTIGNY
Vous en demandez plus que vous n’en dites , à ce qu’il me parait. ^Puisque vous ne voulez parler qu’à M. Malherbe , revenez demain : il sera libre.
MORIN
Je reviendrai aujourd’hui même. . .
PONTIGNY
Demain.
MORIN
Demain M. Malherbe ne sera peiil-ëlre pas libre comme je l’entends.
tl Mrl.
' ACTE I. SCÈNE III. • iH
PONnOHY.
Heeondvis cë monsieur... Ah! toirf M. 'Artatii, madame Artaul et la charmante Hélène. ' '
. . W :•! ■ ' ■; fl . i . f.
SCÈNE
PONTIGNY, ARTAUT, MADAME ARTAUT , HÉI^ÈNE.
AHTAVT, 'd’ibars. ' ' f
J’ai fini. Moi qui n’ai pas l’habitude de faire une ■ grande toilette, il me semble que c’est assez bien.
‘ PONTIGNY
'Ma foi , oui ; vous êtes mis comme un notaire : on voit bien que vous mariez votre fille à un conseiller au parlement.
AHTAUT.
Ah! Madame Artaut, mon Hélène... vous voilà!... C’est bien, très-bien... Voyez donc, Ponligny, cornnie ça lui va !
MADAME ARTAl'T.
C’est moi qui l’ai habillée. Comment ! Pontigny , vous n’avez pas fait un bout de toilette !
PONTIOHY.
M. Artaut est assez bien mis pour nous deux; et tandis qu’il faisait sa barbe, j’ai fait l’épithalame que voici.
l.\ FAMILLE DE LUâlEKY.
.HfeLfiNi!. ,
Merci, mon ami. Vous nous la ^irez quand toqije monde sera ici. , , , i ■ . 1 : ■ < • : . i
ARTAIJT.
Nous ne l’entendrons qu’une fois comme ce1a.<. Mais qu’as-tu donc? tu as les yeux rouges. ^
MADAME ARTADT.
C’est que nous avons causé.
PONTIGNV.
Vous appelez çà causer !
ARXAII,
Hélène, qu’est-ce adiré?... En accordant ta main à M. de Gourville , n’ai-je pas accompli le vœu de ton cœur ?
PONTIGNV , b«t A Arwol.
Ce n’est rien... c’estque madame Arlautlui aura conté quelque chose... C’est l’usage. ^
ARTAUT.
M. de Gourville est un excellent parti , riche, conseiller au parlement.
PONTIGNV.
Rapporteur.
artait. .
PlaSt-il ?
PONTIGNV. ’
Conseiller rapporteur, éloquent!... ah !.. Rémosthéne ne rapportait pas mieux un procès,
ARTAIJT. ■ '
Sans doute ce n’est pas un jeune homme...
ACTE 1. SCENE
PORTICNY.
Gomment! trente cinq ans toutau plus... J’étais jeune encore à cinquante , moi !
; . ■ • ■ AHTAliT. ' . i ' . •
Hélène , n’es-tu pas heureuse ?
HÉLÈNE
l'ardon, mon père... Jesuisheureuse d’épouser M. de Gourville. ' / , >
ARtACT. ,
Pourquoi donc ces larmes ?
HÉLÈNE
Gonlianle dans l’aniour de M. de Gourville, c’est avec joie que je deviendrai sa femme; mais, après avoir laissé de si douces années près de vous, il m’est permis de craindre, en changeant un bonheur dont j’étais si sûre contre un bonheur que je ne connais pas.
PONllCNY.
Eh bien! ça vous fera plaisir de l’apprendie.
, AHTAUT.
Pontigiiy...
PONTIGNY
11 y a tant de mariées qui n’eu ont pas la surprise !
MADAHE ARTAUT.
Voulez-vous vous taire , vieux fou !
• PONTIGNY
Tenez, tenez, en voilà un qui lui en dira pins que moi.
LA rAMILLB l>K LWSKÎNY.
SCÈNE IV
ARTAUT, DK GOURVILLE , UKLÈNE , MADAME ARTADT, PONTIGNY.
; , iaTAUT.
Arrivez donc , mon gendre... nous sonuBOS lous prêts; et aujourd’hui point d’affaires.
de GOIJHVll.Lli.
M. üubreuil, votre notaire, prétend que le bonheur est une affaire aussi... et il a bien fallu len croire un peu. Mais je ne suis pas à gronder ; j’arrive le premiei ,
Malherbe n’est point ici.
madame AUIAUT. I
Il sera passé chez madame de Lusigny,.. Elle est ve» nue hier , et elle s’est plainte de ce qu il ne va plus la voir.
PONTIGNY
-On se l’arrache, ma foi, chacun à son tour... Nous irons chez elle bientôt.
madame aktact.
N’y aile* pas si souvent r éa voua à déjà fait loarnei la tète , et j’ai peur que toutes ces grandes dames ne changent noire Charles avec toutes leurs cajoleries.
de GOURVILLE.
Grâce i>our madame de Lusigny : c’est une lemmc <i un mérite si distingué!...
Digilized by CoogU
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El si boun« pour moi !
..... DE GOUUVILLB.
D’ailleurssa proieciionn’a pas été inutileà Malherbe... Croyez qu'elle l’aime et l’estime sincèrement. . ■
PONTIOMY. • . I
Elle m’en fait toujours compliment.
lUDAIiK AETSUt.
Tenez , monsieur Gourville, vous ôtes l'ami de Ghar< les, de notre fils adoptif; vous allez être le mari ée notre Hélène : n’allez pas nous la perdre dans votre grand monde.
DE GOliRVILLE.
Il y a grand monde et grand monde : croyez qu’llélène ne perdra rien de ses heureuses qualités à être admise dans la société de madame de Lusigny... Elle y compte déjà une amie.
HÉLÈNE
Oui, celte bonne Amélie...
ARTACT.
Madame de Lussan, celte jeune veuve promise au fils de madame la marquise C’est une belle affaire pour les Lusigny : trois millions pour les récrépir I.! Mais elle, pauvre femme !... Je ne sais pas si c’est ça qui la rend triste... En tous cas, pour l’égayer un pmt, je lui ai écrit pour la prier de venir signer au contrat.
HÉLÈNE
Elle m’a répondu qu’elle ne viendrait pas.
LA KAMILLL l>£ LUSiGMY.
DE GODRVILLE.
Elle viendra. (B<i i Hélène.) Je lui ai écrit aussi moi... Votre père avait oublié de lui dire le nom du futur.
HÉLÈNE, bu.
Croyait*elle aussi que c’était Malherbe?.. Je vois à présentée que voulait dire sa lettre.
< VONTICNY.
C’est pourtant une bien aimable femme ; pas trop Uère , et à qui j’ai fait com{M-endre le mérite de Charles tout de suite.
DE COUHVILLK.
Vous croyez qu’il n’y a pas travaillé un peu? POSTIGNY.
Je ne dis pas... mais... c’est moi qui...
scèMî: V.
ARTALT , GüURVlLLE , HÉLÈNE , MALHERBE , .YUD.AME ARTAUT , PONTIGNY'.
HÉLÈNE
Ahl voici Charles!... Nous t’attendions...
ARTALT.
En parlant de toi.
MALHERBE
Si je suis venu tard., c’est que j’ai été prendre M. l)ubreuif le notaire... Je l’ai laissé en bas dans votre
ACTë 1. SCËNE V.
cabinet, où il vous attend... Tu vois bien, Hélène, que je m’occupais de toi.
IlêLÈiVE.
Bon Charles!
PONTICNY,
Il est digue en tout de son maître.
GOCRVILLE.
Eh bien donc, rendons-nous près de M. Dubreuil.
MALHERBE
Allons, Hélène...
PONirCNY.
Madame Courville....
ARTALT, lei releo«nl.
Mes enfans... voici un grand jour!.. Je l’ai choisi parce qu’il est pour moi un bien doux souvenir, et que J’esi>ère qu’il sera pour vous un présage de bonheur : c’est aujourd’hui l’anniversaire de l’arrivée do Malherbe parmi nous.
ART A CT
Oui, U. de Gourville, il y a aujourd’hui vingt- deux ans, madame Artaut était dans les larmes , car nous venions de (lerdre un tils, notre premier né... lors- TuhB II. 13
LA KAUILLI-: ue LUSIGNY.
r(u’o» vint lions montrer un enfant qti’dn allait porter à l’hospice... le grand garçon- que Voilà, lui qui est déjà si célèbre aujourd’hui... Oh! il était tout petit, tout au plus deux ans... Te souviens-tu, madame Artaut, comme il t’a souri tristement en s’éveillant!.. Et puis, quand cette digne femme t’a embrassé , il l’a serrée dans ses petits bras... comme s’il avait senti qu’elle devait être sa mère.
MADAME ARTAOT.
-Hais c’est qu’il le sentait aussi...
PONTIGNY
Quand on donne une bonne éducation aux enlans, je crois bien...
ARTAllT.
Il nous a semblé que le Ciel nous rendait notre fils... nous l’avons adopté, et cela nous a porté bonheur : depuis ce jour-là , la joie est rentrée à la maison : tout nous a réussi , notre commerce a prospéré , une fille ,
Hélène, est venue compléter notre bonheur... Charles a grandi... J’ai senti qu’il n’était pas fait pour n’ètre qu’un marchand comme moi ; je lui ai donné des professeurs... bah! il est devenu tout de suite leur •
maître !
PONTIONY.
Et j’espère que c’est honorable pour moi !
' ARTAUT.
Et vous voyez : le voilà !... c’est un savant, connu, recherché partout , et malgré ça toujours aussi bon fils |M>ur nous que s’il n’en savait pas plus que moi.
jitized by Googl
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MADAME AUTALJ'.
C’esl eiiCüie vrai... Mais c’est que c’est bien mon fiis aussi... Pas vrai , Charles , que je suis ta mère?
ARTAUr.
Or donc, Je vous disais que J’ai voulu lixer à aujour* d’hui la signature du contrat : ça vous portera bonheur... Oh! mais J’en suis sùr; c’est un pressentiment...
COUhVlLLE.
El Je me cliargerai de le réaliser, monsieur Artaut !
ALAIN, aDDOOcanl.
Madame de Lussan.
MALHERBE
.Amélie!..
UOCRVILLE. •
Elle vient signer mon contrat.
ART AUI.
Failes-la munler... allons retrouver M. Dubreuii : Hélène va Ja recevoir. , •
MALHERUC , a Hélène. ‘ ,
Je vais lire ton contrat.
HÉLÈNE, éM,lberbc.
J’attends madame de Lussan.
MALHERBE
Heureuse Hélène !
HÉLÈNE
Pauvre Charles!
SCÈNE VI
MADAME DELUSSAN, HÉLÈNE.
HÉLÈNE , regirdaat torlir Malherbe.
Oh '.oui, pauTi'e Charles!., il a bien du chagrin!.. Voici madame de Lussan... tâchons de profiter de Toc* casion.
ALAIN
Par ici , Madame, par ici.
HÉLÈNE , allant au devant de madame de Lustan.
Oue VOUS êtes bonne , Madame , et que de remercimens n’ai-je pas à vous faire !
MADAME DE LUSSAN
Pourquoi donc? Je vous assure que c’csl de grand cœur que je viens être témoin de votre joie.
HÉLÈNE f lui prétflolâDl uo ftal4iiiK
J ai craint un instant que vous ne le pussiez |>a8.
MADAME DE LUSSAN
Je I ai craint aussi, mais croyez que je le désirais vivement.
Hélène.
Vous nousavez privés si long-temps du plaisir de vous »r, que M. de Cou, ville m’.i assuré que vous ne sameme pas que e’étaii lui que j’épousais.
ACTE I. SCÈNE VI
UADAME DE LtSSW.
Non , vraiment... tout le monde disait que c’éiait M. Malherbe... à tel point que ce qui se passe me semble un rêve..» ( Biia fiii uscoir Hélène. ) Mais comment cela s’est-il donc fait?., car j’ai quelque raison de croire que c’était lui que votre cœur préférait...
HÉLÈNE
Mon cceur préfère aujourd’hui M. de Gourville...
MADAME DE LUS8AN
C’est étrange !.. J’avais toujours pensé que dès que M. Malherbe se déclarerait pour vous...
HÉLÈNE
Mais... j’ai su qu’il ne pouvait se déclarer pour moi...
MADAME DE LCSSAN.
Ah!...
HÉLÈNE
Je n'étais point aimée.
MADAME DE LLSSAN , Tiremenl.
Vous l’a-t-il donc dit? [Hélène bit un tigne.! Il vous l’a dit!... U faut alors qu’il ait eu avec vous une bien grande explication , à la suite de laquelle...
HÉLÈNE
Hé bien, à la suite de laquelle?...
MADAME DE LUSSAN
Tenez, Hélène, je soupçonne que M. Malherbe vous a confié quelque chose sur l’étal de son cceur.
LK FAMUXF- HE LUSIGNY
HÉLÈNE
J’ai connu dès le premier inomenl lout ce qui s’y passait... Oh! ne liiien voulez pas!... Il me devait cette confidence pour me sauver. ^
MADAME DE l.LSSAN, k Heml-rtix. !
Et qui me sauvera , moi?
HÉLÈNE
Mais j’ai tort de vous parler ainsi : je vois que j’ai été trop loin.
madame de LISSAN.
Non, non : à quoi servirait de feindre?... Ma bonne Hélène, parlons tout de suite avec la confiance que nous nous devons l’une à l’autre... Dans ces circonstances si tristes pour mon cœur , il me sera bien doux de trouver en vous une amie que je puisse cliérir, avec laquelle je puisse penser tout haut!... Jamais je n'ai éprouvé pour personne , si ce n’est lui , ce que je ressens pour vous... Faut-il vous le dire?... vous êtes sa sœur, son élève, son amie... 11 me semble qu’être avec vous, c’est être un peu aveclui... Et puis, vous l’avez aimé, vous ne l'aimez plus : il me semble ipie jedois vousen être reconnaissante... que vous me le cédez, que c’est h vous que jedois son amour... car il est à moi, n’est-ee pas ?
HÉLÈNE
Plus que je ne saurais le dire.
MVKVVF. DR LI.SSVN.
Le inalheureiiv !... que l'era-l-il?
acte I. SCÈ>E VI
HÉLÈNE
Il espère à peine...
MAOAIIB DE LUSSAN.
Et que pourrait-il espérer?... tant de choses nous séparent 1
HÉLÈNE
Sans fortune comme il est!...
MADAHB DE LUSSAN, M leTinl.
Hé ! qu’importerait sa fortune? N'en ai-je pas asses?...
HÉLÈNE
C’est donc son défaul de naissance, de famille?...
MADAME DE LUSSAI*.
C’est plutAt encore mon imprudence.
HtLÊNE.
Comment?
MADAME DE LIISBAN.
Voyes combien ma position est nlfreuse !.. Déjà , depuis deux ans, des arrangemens de fortune , des conciliations de procès, flrent promettre ma main au marquis de Lusigny... J’avais consenti à cette unton, et ni les écarts, ni la conduite légèredu marquis, ni des intrigues qui tirent trop d’éclat , ne m’avaient fiait songer à rompre... Je vis Italherbe, et malgré moi je me laissai aller à un sentiment dont on me fera un crime aujourd’hui... Et c’est lorsque je ne pouvais plus me cacher à moi-môme combien je l'aimais, lorsque j’éloignais par mille prétextes le jour de mon union avec le
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marquis, c’est alors qu’on publie partout le prochain mariage de Malherbe... Je me suis vue oubliée, trahie! je n'ai peut-être pas assez caché mon chagrin, on a saisi cet instant avec habileté... et, dans mon dépit, j’ai donné mon consentement...
HÉLÈNE
Ah! mon Dieu, qu’avez-vous fait?..
MADAME DE LVSSAN.
Je me suis perdue !
HÉLÈNE
Oh ! non , non !
MADAME DE LUSSAN
Si, perdue !.. Au point où en sont les choses, le moyen de reculer ! Voyez , Hélène , ce billet que j’ai reçu de la marquise au moment de monter en voiture pour venir ici...
HÉLÈNE , pircourABt le btllel eo Uunl.
f marquis est aux transports... nous irons vous « prendre chez M. Artaut, et vous nous accorderez «votre soirée... je vous aime, comme une tendre «mère. »
MADAME DE LVSSAN.
Vous voyez !
HÉLÈNE
Et M. de Gourville ne sait rien de tout ceci ?
MADAME DE LVSSAN.
Et comment l’aurait-il su? (Onenleml deitoli diBi l’esriii»r.)Ah!la voix de Malherbe!...
SCÈNE VII
ARTAUT, MALHERBE, DE GOUa VILLE, DUBREUIL, prêt de U table, PONTIGNY, MADAME DE LUSSAN, HÉL&E.
AKTAUT.
Vous nous excuserez. Madame, de vous avoir fait attendre si long-temps.
MADAME DE LDSSAN.
J’étais en si agréable compagnie que je devrais vous en remercier.
Elhi Mtuo Malherbe.
DE GOURVILLE, loi baUanl U main.
Il est bien aimable à vous de vous être rendue à notre invitation.
PONTIGNT, butBéWa..
Eh bien. ..
RElÊNE , bat.
Elle l’aime.
LA FAMILLE DE LtJglON Y.
PONTIGMV , b».
Parbleu, ça ne poitvait pas faire question.
ARTAUT.
Allons , monsieur Dubreuil , placez-vous là , et nous autour de vous. ... •
Milhgrbe «’approcb* de medamp i» LnAH ■> <■> !<■> approchant un fanteuil.
«ALBERBa,
Vous ne deviez pas venir.
MADAME DE Lb'SSAN.
Ce n’est pas à vous à me le reprocher !
' (TaM le mande l’eaiMil.)
DUBREUIL
Avant de procéder à la signature, il ne reste plus qu’à lixer le chiffre de l’article oinq...
' DE nOCRVILLE.
Bah! c’est le moins important du contrat.
MADAME ARTAUT.
Non pas, non pas, il s’agit de la dot de notre fille! fONTIGNY, à de Gonreille.
Un chiffres toujours son importance.
ARTAIT, ., I .
Si je ne l’ai pas fixé tout à l’heure, c’est que je voulais m’en expliquer en sa présence... (Mouremeni d’aitenüon.] Lc mariage de notre Hélène est déjà une séparation pour nous, et en bons parens nous devons, dès cet instant, faire nos dispositions en ce qui touche les dots
D: : :edby GoogU
ACtB I. SGBi'iE VU.
de nos cnfans. (MouT«|seotd»ti«>Nri>c.) J’avais rêvé dans un temps un autre mariage qui me dispensait d’y songer... il en est autrent^nt, je ne le regretterai sans doute pas. ( Aequleicemem de GourTille , itdae muelle eati« Bèldqe et raademe de Loe^in.] Je puis, dès Ce moment, réaliser cent cinquante mille livres, nous désirons en donner cent mille à Hélène, et en réserver cinquante pour l’établissement de Charles. (DeGourTllleeelèTe :moaTemenl.) N’approuvez-vous pas cet arrangementT
DE OOl’RVILLB.
Non, vraiment !
ARTAL'T, déiappoliilè et peiné.
Comment, Monsieur!..
MADAME AHTALT , iTec chalear.
Monsieur de Gourville, vous ne nous contesterez pas le droit de traiter Charles, votre ami Malherbe, comme un de nos enfans. ^
POHIIGHY.
Monsieur, nous sommes an des enfans !
DE GOURVILLE , aourlant.
Ma bonne madame Artaut, il fallait donc alors le traiter comme un de vos enfans!.. mais, avant tout, d chaam son droit, donnez vos cent cinquante mille livres a Hélène , et puis , Hélène et moi, nous allons signer à Malherbe un contrat... • •'
ARTAUT.
De cinquante mille livres.
LA FAMILLE bE LOSIT.NY.
GOl’RTILLE,
Non pas... de cent mille livres... t^M. Arumea Mortim.} Vous ne me contesterez pas le droit de le traiter en frère ?
ArUul t'CMuto an« lirm».
poNiiomr.
Bravo !.. et en frère aîné encore!
MADAME ABIAUT.
Mon gendre , mon gendre, je vous aime de tout mon cœur.
HÉLÈNE, tendinl U main t GourTille.
Mon ami !.. je vous remercie!..
MALHERBE, Irèt-éroa.
Mesamist.. mes bons parens...
ARTAL’T.
Allons, ne vas-tu pas refuser, loi; à présent!
MALHERBE
Avez-vous pu penser que j’accepterais ; non , non , vous avez, assez fait pour moi... ne vous dois-je pas ce que je suis , et ne puis-je à présent cesser de vous, causer des sacrifices?...
^ PONTIGNY , arec linporunce.
Nous avons le produit de nos ouvrages... il est vrai de dire que je n’ai pas épargné mes soins.
MADAME ARTAUT.
f!omment, Charles, tu ne veux rien recevoir de nous, îon père et de ta mère?
ACTË 1. SCÈNE VU.
MALHEBBE.
Ué ! n’ai-je pas loul reçu de vous?... mais il y a une chose que je désire depuis long-temps dans le secret de mon cœur... une chose que vous ferez encore pour moi.
MADAME ARTAOT.
Parle, Parle.
MALHERBE
Abandonné par mes parens, le Ciel a voulu que j’en trouvasse d’autres qui ont été pour moi tout cœur et tout amour!.. II a permis que la bienveillance publique accueillit mes premiers ouvrages et environnât dequclque estime un nom que je ne dois qu’au hasard... mais ce nom vous est étanger , mon cœur souffre qu’il ne rappelle pas tout ce qu’il vous doit... permettez-moi d’y joindre le vôtre... donnez le moi par un acte public,., et Charlet Artaut Malherbe aura contracté envers vous une dette de plus.
PONTIGNY
Il serait digne de s’appeler Pontigny !
ARTAL’T, «Itcndri.
Nous y avions pensé bien souvent , Charles !
’ MADAME ARTAUT.
Mais depuis ses grands succès...
ARTAUT.
Que dites-vous de ça, monsieur de Gourville?
DE GOURVILLE
Je dis que le nom d’un homme d’honneur s’allie toujours bien à celui d’un homme de talent.
Poaligo; uliM.
LA FAStlLLE ÜL LUSlGNY.
AnTAlT.
AHmisdonc el (JUe l’acle porte la date tl’dujdurd'hui, monsieur Dubrcuil... Quant au contrat... ,écrivèt , pnisqu’ils le veulent tous, que les ctni cinquante mille livret sont à Hélène !
MADAUÈ autaut.
Mon gendre ! nous reparlerons de ça lors de l’élalrlisseinent de Charles... Si lu douves une femme qui te convienne, mon fils, tu n’as qu’à dire, faudrait-il toute notre fortune, vois-tu, nous la donnerions. (A*»(J»inedo iMMn.) Oui , Madame, nous la donnerions... car ton tour viendra.
PONTICNY. ••
El moi je rendrai les enfans dignes de leur père , car... nous en aurons.
DtUHEUIL.
Voici qui est fait !... M. de Gourville d’abord...
De Gourfille elgDe.
DE GOLKVILLE.
A VOUS , Hélène... (Hélène signe.] A présent vous êtes à moi !
AHl'ALl', sigOBUI.
Ma foi , il n’y a plus à s’en dédire !
Madame Arlaul sigoe.
MALHERBE, «Madame deXufsan.
Ne signerez-vous pas , Madame, le contrat de ma sœur?
MADAME UE LUSSAA.
Ah! monsieur Malherbe... ce moment m’est bien
-* ACtfi 5. SCÈNK YM!. ’ iM
doux. (Elle »igo«.) Hélène, porte* celle bague pour l’amour de moi. ( Elle ta Inl aenile. )
UÊLENEi '
Madame, que vous êtes bonne ! ' ’
MADAHB DB LV8SAN
Ne suis-je pas Amélie pour vous? . ,
DE GOUHVILLE , bii à Malherbe.
Les deux excellentes soeurs que cela ferait ! . ,
Malherbe fail un ligne négalir et aonpire.
ARTAOT.
Mais quel est ce bruit?
MORIN , endebori.
J’entrerai, VOUS dis-je !
ALAIN, endehora.
Mais , Monsieur , on signe un contrat.
MORIN , •“ <t«hori.
C’est justement pour cela!
SCÈNE, VIU
HÉLÈNE, MADAME DE LUSSAN, DUBRElilL à la table, DE GOURVILLE, MALHERBE , MORIN , ART AUX, MA- DAME ARTAÜT, PONTIGNY. ,
MORIN, entrant prieipitimmenl.
Enfin, m’y voici!
AR't'AUl.
Monsieur, que voulez-vous? *
LA »‘AMILLË DE LUSIGMY.
HOBIN, Mot répondre.
Qui de vous est M. Malherbe, Messieurs ?
POHTIGNV.
£h ! mais, c’est mon importun de ce matin !
KALIIERBE.
C’est moi, Monsieur.
ORIN
Votre contrat, j’espère, n’est pas encore signé?
MALHERBE
' Pourquoi, Monsieur?
HORIK , bu.
Vois ne pouvez disposer do vous sans vous connaitre.
MALHERBE
Gomment ?
MORIN
C’est le secret de votre naissance que je vous apporte.
MALHERBE , iTee «xploiioo.
Ma naissance, Monsieur!
, TOUS
Sa naissance!
madame de lussan.
Sa naissance!
MORIN, bu.
Monsieur, plus bas, plus bas, songez à ce que tout ceci demande de prudence, de circonspection.
AUiB eu venu, a parlé i l’oreille d’HéléBe el a’aal retiré.
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HÉLÈNE , i nudint de Luimd.
Madame de Lusigny vous attend en bas dans sa voiture.
Horin fiit un mouTemenl.
X&DAME DE LUSSAN
Madame de Lusigny, déjà !.. O mon Dieu! que vat-il se passer?.. Hélène, je vous en supplie, venez chez moi dès que vous le pourrez...
MALHERBE
Quoi! Madame, vous nous quiltezdans ce moment... n’y a-t-il donc que ma sœur qui puisse vous compter au nombre de ses amis !
MADAME DE LCSSA.V.
Vous ne le croyez pas. Monsieur...
HÉLÈNE
Madame de Lusigny vient la chercher.
MALHERBE
La marquise... ei elle n'est pas seule sans doute !
MADAME DE LLSSAN.
Je n’y songeais plus... mais je le crains.
Udhorba lui préicnls U main et le reconduli, paie il deKeod rapidemenl le ecéoe.
MALHERBE
Eh, bien ! Monsieur, à présent, veuillez vous expliquer, je ne suis plus qu’au milieu de mes amis, de mes parons, oui. Monsieur, de mes vrais parent, et le secret de ma naissance leur appartient comme à moi...
MADAME ARTACr, è de Goureillf.
Un ne peut pas nous enlever Malherbe, n’esl-ce pus?
Toai ti. lô
LA hAVILLR DE LLSIGNV.
MORIN
C’ostà monsieur Artaut que j’ai rhonnebr de parler., il doit se souvenir du docteur Morin ?
ARTÀUT.
Du docteur Morio I
MADAME ARTAIiT.
Qui, il y a vingt-deux ans, nous apporta optre Ghar> les?
MORIN
Précisément... Son frère est devant vous...
ARTAUT.
X.OUS êtes son frère... Oh! à présent je conçoi^.que vous sachiez...
MORIN. '
C’est sur son lit de mort qu’il m’a tout révélé.
MALHERBE
Eh bien! Monsieur?...
DE COUR VILLE
Nommez-nous les parens qui réclament Malherbe.
MORIN
Je lui apporte les moyens de se replacer dans la famille où il est né.
MALHERBE, Impatient.
Oh ? Monsieur , de grâce ?..
DE GOURVILLE
Parlez !
PONTIGNY
> C’est clair !
MORIN
Puisque votrtf juste impatience ne vous permet pas
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d'écouler les détails que je croyais d’abord devoir vous donner... apprenez donc, Monsieur, que vous êtes, suivant la loi, le fils aîné du feu marquis et de madame la marquise de Lusiguy!
lois.
Uc Lusigny !
HOHIN , *p|iujfial.
Üe Lusigny.
pontiOnï.
Je ti’eu suis pas étonné. *
1>E GOliHViLUi.
Quel évènemeul !
MALBEKSB.
Quelle vraisemblance àceia?... et des preuves, Monsieur , il faut des preuves ..
BORIN, dctouUot tM ^pieri.
Puisque vous désirez des preuves... allons aux preuves... et d’abord. ..
MALHERBE
Permettez, Monsieur, |)eriuet(ez...
Il IC iciiit tlM papicri iTCC licacitc.
MORIN
EU bien ! soit... voyez vous-même. . . je suis là prêt à vous donner les explications nécessaires.
MALHERBE, lréi-«|lii.
De Goarrilt* rcgcrdc pw demi ion t^ote. PoaUeDy cbeitiie im.IoimUm.
Que vois-je?... C’est bien là l’écriture delà marquise? Vois, de Gourvillc.. el ceci... signe le chevalier d'Etlor Le clicvalier d'EsIoi !.. eh ! inai> je me souviens à pré-
ir.
lüü LA 1-AUlLLE 1>E LUSIOV.
sent... que de fois l’on m’a dit que je ressemblais au chevalier d’Estor... la marquise elle*mème, ce nom lui est échappé souvent en me regardant.
DE COUR VILLE
Le chevalier d’Estor! en effet, sa liaison avec la marquise a fait grand bruit dans le monde... c’était un jeune homme du plus grand mérite... il fut tué à la bataille de Crevelt.
MOKIN.
line vous reste plus qu’à apprendre, Monsieur, comment je puis aujourd’hui, et moi seul; vous donner les moyens de ressaisir le titre , le rang et la fortune auxquels vous avez droit ; veuillez d’abord lire ce billet.
MALHERBE, lUanl.
a Voici un ordre de la mère pour vous faire délivrer « l’enfant, que vous porterez sur-le-champ à l’hospice « convenu. »
» Signé D’H. »
MURIX.
il est du duc d’Harocourt.
DE ('.OtJRVILLE.
Le beau-frère de la marquise! (ii taJiti le iiiiiei.) C’est bien son écriture... Ah! enfin je vous tiens monsieur le duc, l’homme aux intrigues, que nous trouvons toujours .sur notre chemin !^(t MoriD.) Et l’ordre que ce billet annonce?
MOIUX.
Il est joint aux papiers.
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DF. ('.orBVIU.F, preninlle» papiari .Ici mjiniü.' Pon i^nj.
« Madame Gervais remeilra à la personne cliargé.* « de ce billet l’enfant que j’avais conflé à sa garde. Kilo « connaît cette écriture. »
C’est bien celle de la marquise !...
HALHERBK.
L’écriture de la marquise!... Oui... oui... ainsi donc... elle, une mauvaise mère, la marquise de Lusigny !...
MADAKE ARTAUT.
Abandonner son enfant !
poNriGiry.
Et un enfant qui a eu des prix à l’Académie!
Il ninel au notaire lea papian qne de Oearville lui a readua.
HORIN.
Mon frère atteste, dans une déclaration détaillée que * je vous remettrai , que madame la marquise a été trom-
pée... Après lui avoir surpris ce billet, on lui annonça votre mort... mon frère explique ensuite comment , feignant d’avoir obéi aux ordres du duc d’ Ha rocou rt...
DE GOURVILLB, appoyanl.
Du duc d’Harocourt !
HORIN.
Il vous remit à M. et madame Artaut, avec plusieurs signes de reconnaissance qu’il détaille de la manière la plus minutieuse.
PONTIGNY
Ah! voyons, voyons ça.
Il parcourt le manuicril , cl confère arec madame Arlaiil; ions déni •emblent reconnaître IViartltnde dci rrnacigncmeni .
LA FAMIIXK I)E I.USIGNV.
ARTAIT.
El ce (lue qui s'acharne après un cnfanl !
PONTICNY.
C’est inconcevable !
OB GOimVILLE.
Cela se conçoit très-bien au contraire. .. Le duc était frère ainé du inar()uis et sansenfan8,et il n’a pas voulu que Aon titre passât au fils du chevalier d’Eslor... mais de refuser un titre à envoyer à l’hospice... il y a loin... ah! monsieur le haut seigneur, vous n’avez qu’à vous bien tenir!
MAI.BERBB, ri(«ur.
Je siiisdoncfilsdu chevalier d’Estor et de la marquise de Lusigny 1
HORIN.
Do la marquise de Lusigny, incontestablement!.... du chevalier d’Estor.;. qu’importe I Affaire d’affection!..; Mais vons êtes né pendant le mariage, vodù le fait.
PONTICNV.
IlUpater eu...
MORIN
Et ce fait suffit à la loi pour que vous soyez à ses yeux le fils aîné du marquis de Lusigny... personne n’a le droit de chercher au delà.
PONTICNV.
Et si on y cherche... ouvrons un procès.
ARTAl’T.
Doucement, Pontigny...
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-Iftfl
ne GODKTILLE.
MaUque pense noire notaire qui exa mine tous les papiers atec une si grande attention? '
ovaaEOiL , «oajM» t ■■ ubia.
Les droits me paraissent incontaptables et le succès plus que probable... Je suis donc d’avis d'ouvrir le pro* cès...
PONTIGHT.
Qu’est-ce que je disais ; ouvrons le procès , c’est mon delendal
DE GOimVILLB.
Et vous , monsieur Artaut?
ABTAUT.
Ma foi, mon gendre , qu’en pensez-vous?
DE GOORVILLE. ^
Malherbe est devant la loi fils aîné de la maison de Lusigny, ou il ne l’est pas... S’il l’est, il lui fautses droits et tous aesdroiit; s’il ne l’est pas, il n’a rien àprétendre... Toutouriml c’est une question de droit...
■ALHERBB.
C’est une question d’honneur!... Que me proposezvous là, mes amis, et comment se fait-il que vous n’ayez rien aperçu de ce que j’ai senti; vous osez m’appeler le fils aîné de la famille de Liisigny!
MORIN
La loi le dit !
XALHEHBBa
La loi!... vous invoquez la loi! mais n’a-t-elle pas dû compter que chaque homme s’interrogerait lui-méme sur le droit qu’elle lui accorde?., et quel est l’infftme.
I.A P.4MILI.K DF. I.U.S!^.^Y
parmi les liommes, qui ose réclamer la proieciiondc la loi contre le cri de sa conscience?... J’iraidonc, bravant la conviction des autres et sans pouvoir me mentir à moi-mëme, chasser de sa famille l’héritier légitime... Et dans ce but rien ne me sera sacré?.... L’honneur d’une femme, je le souillerai de mes scandaleuses révélations... et je le profanerai encore par des respects dérisoires!... Cette femme, c’est ma mère!... Et je ferai tout cela pour un vain titre!... Non, non, vous ne voulez pas... Du fond de mon délaissement, n’ai-je pas su m’élever aux plus nobles instructions... n’ai-je pas déjà conquis quelque gloire!... Laissons-là toutes ces illusions. Mes amis, restons ce que nous étions ce matin... N’étiez-vous pas heureux?... Quant à moi, je vous le déclare , c’est moi qui vous adopte à mon tour, et Charles Artaut Malherbe est mon nom . celui sous lequel je vivrai, je mourrai... Et voici mon père, ma mère, ma soeur!... Pour vous. Monsieur, recevez mes remercimens sincères et permettez-moi de vous offrir une faible marque de ma reconnaissance... H. Artaut vous remettra six mille livres que je vous prie d’accepter.
MOHIN, à pan «t avec dM«tn.
Six mille livres!
MALHERBE
Quant à ces papiers devenus inutiles, ils ne scmt plus IxtDS qu’à être déchirés...
DE GOVHVILLE.
Arrête! Que vas-tu faire?... Il est bien de se livrer à ce qui est grand, mais il ne faut pas oublier ce qui est
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raisonnabl**... Garde-loi bien de détruire ces papiers... Qui sait si un jour la marquise elle-même!... Car lu peux refuser ta mère aujourd’hui, mais de quel droit un jour lui refuserais-tu un fils!... Et d’ailleurs si ce duc d'Harocourt, déjà si animé contre nous, venait à savoir ce secret... qui te protégerait contre lui , si ce n’est cette lettre que tu allais anéantir!... Garde ces papiers.
HÉLÈNE, bM à ll(lb«rll«.
Et la comtesse !...
MALHERBE
Amélie !
HÉLÈNE
C’est d’elle aussi que vous disposex !
MALHERBE
Soit!... gardons ces papiers... tiens, Gourville, c’est à loi que je les confie... et Dieu veuille qu’ils soient toujours inutiles! |a Morin.} Monsieur.. Imitez l’exemple de votre frère... gardez un profond secret!
MORIN , i part.
Un secret qui devait faire ma fortune!
MALHERBE
Vous songerez. Monsieur, qu’il y va de l’honneur d’une femme... et du vôtre aussi.
MORIN
Monsieur, je n’oublierai rien! (A pan.) J’ai fait une faute.... peut-être n’est-il pas trop lard pour la réparer!
On le recondatl.
ARTAOT.
Que ceci ne dérange point nos projets, et n’oublions pas que l’heure de la cérémonie approche.
SCÈNE PREMIÈRE
LE MARQUIS, LEDUC aui>.
LE MARQUIS
Allons, mon oncle , vous me faites payer de trop gros intérêts : une heure un quart de morale pour ces mille louis, c’est de l’usure.
LE DOC
Marquis, vous êtes incorrigible.
LÉ MARQUIS
Mon oncle , vous saves mieux que moi qu’il ne faut désespérer de personne.
LE DUC
Vous oubliez trop que vous devez porter le nom de duc d’Harocourt.
LE MARQUIS
Pouvez-vous m'en vouloir de ce que je prétends lui conserver tout le lustre qu’il a reçu do vous.
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LE DDC.
Point de plaisanterie sur le passé, Monsieur. ,
LE MABQUIB.
C’est avec respect que j’en parle, Monsieur, et
que je l’imite.
LE DCC, Mtonat.
Vous n’aves pas le sens commun , Marquis. Ma position était bien différente de la v6tre , j’étais Valné de ma famille, maître de mes biens, et je n’avais personne à ménager. «
LE MAEQDia.'
A l’exception de votre bourse, je ménagerai, moi, qui vous voudrez. , ,
LS DUC
Commencez donc par madaïqe de Lussan.
LE EAKQOIS.
La comtesse... de quoi peut-elle se plaindre.,, je l’adore, monsieur le Duc!
LE DUC
Marquis!...
LE MAEQDIS.
Parole d’honneur, je Paime très-sérieusement; mais elle se fle trop sur l’obligation qui assure notre ma* riage, et elle se permet avec moi des airs de froideur, des coquetteries dont je ne veux pas.
LE dDc.
Et c’est pour la ramener que vous faites éclat de vos folies.
• LE MARQUIS
Oui... oui, mon oncle.
LA FAMILLE DE LUSICINY
LE DUC
Je vous préviens qu’elle en parle fort mal.
LE KAROUB.
Si elle en parle, elle s’en occupe.
LE DUC
Qu’en voulei-vous conclure?
LE MARQUIS
Si elle s’en occupe.... c’est qu’elle y prend intérêt.
LE DUC
Eh bien?
LE MARQUIS
Intérêt de femme, ça se traduit... amour ou jalousie.
Me vous y liez pas ! Madame de Lussan n’est point une femme ordinaire, c’est une personne d’un esprit droit et élevé, qui pense et réfléchit.
LE MARQUIS
Par désœuvrement ! Elle est l’amie de madame Geoffrin, et, comme elle, elle s’est déclarée le Mécène de ces messieurs les philosopha ; elle a pris dans leur société l’habitude de penser et de réfléchir, comme vous disiez. C’est un caprice qui lui passera.
LE DUC
Cela ne vous alarme point, vous ne craignez pas que quelqu’un de ces philosophes?...,
LE MARQUIS
Mais pourquoi ! Ces messieurs sont amusans , à ce qu’elle dit... C’est une mode de les trouver charmans ; ça s’en ira avec les catogans et les nœuds d’épée.
ACTE 11. SCENE
LS DUC
Il serait temps cependant de fixer le jour de ce mariage... elle doit Tenir ici ce matin voir la marquise; profitez-en, parlez lai... je le veux.
LE EAEQUS.
Je ne lui en dirai pas un mot.
Marquis, c’est abuser de ma bonté. Qui peut vous empêcher de parler?
LE MARQUIS
Ma dignité , monsieur le Duc.
LE DUC
Autre folie!
LE MARQUIS
Ma mère me l’a fait déjà trop compromettre. Hier elle m’annonce que la comtesse est toute à moi, elle me force à arrêter mon vis-à-vis à la porte d’un marchand pour attendre mon adorable future; au lieu d’être reconnaissante de mon dévoûment, la comtesse m’apporte une humeur d’arrière-boutique à faire fuir un moins intrépide. Mais j’ai tenu bon, et je l’ai plaisantée sur sa rage de s’embourgeoiser ; elle s’est f&chée , j’ai répliqué et nous sommes au dernier mal.
LE DUC
J’avoue que vous avez quelque raison... cet amour de M. Artaut et compagnie...
LE MARQUIS
C’est surtout la compagnie qui est déplaisante. 11 y a là un monsieur Gourville qu’on trouve partout, et un M. Malherbe qu’on ne trouve que chez elle. Je ne com-
’2U6 LA t'AlULLK b£ LUÜIGMY.
prends pas à quoi ces messieurs sont bons hors de leur monde.
LE MARQUIS, LA COMTESSE, LE DUC, UN VALET. ' UA CONTESSB
ieme rends à votre invitation , monsieur le Duc.
BU« Mla* le mirvoii.
LE VALET
Monseigneur...
LE DUC
Qu’y a-t-il?
LE VALET
Un homme qui a l’air d’un avocat désire vous parler. LE nue.
Je n’ai point de procès.
LE VALET
Il m'a dit de vous dire qu’il s’appelait Morin.
Digillzed by Googk
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UllM)C.' I
Morin?..^ Morin?. >• (Aptri) c’ost io non du ohirur» gien... ( Otât) Où est cet hommof
LE VALET
Il attend. t
LE mic.
Qu'il entre! Pardon , Comtesse... un alïaire inpré* vue...jesuisàvous...
U conkssB.
Je me retire.
LS DUC
Marquis, n’avec'vous pas à causer avec la comlesse ?
LE VALBT, UBoaçtnl.
M. Morin 1
H. Morin ptriUaufond.
Lf COMTESSE.'
O ciel ! c’est le même qui chez M. Artaul, hier...
Veuillez me suivre, Monsieur.... (An Tdet.) Ayez soin que l’on ne nous interrompe point.
LA COMTESSE, I pirl.
La présence de cet homme , ici, et je n’ai point reçu de nouvelles de Malherbe... Aurais-je à craindre pour lui?
LK FAMIU.Ë UE LUSIGNY
LA COMTESSE
Je sais. Monsieur, qu’il n’y a que des ordres trèsprécis qui puissent vous faire braver l’ennui d’un entre- ' tien avec moi.
LE MARQUIS
Si vous étiez plus juste à mon égard , vous n’y ver* riez qu’une attention.
LA COMTESSE
Soyez sûr, monsieur le Marquis, que je vous rends toute la justice que vous méritez.
LE MARQUIS
Lorsqu’il s’agit de mes défauts , je le crois.
LA ^COMTESSE
Je ne pense pas avoir médit de vos bonnes qualités.
LE MARQUIS
A votre compte , il n’y a pas de quoi.
, LA COMTESSE
Ah! monsieur le Marquis...
LE MARQUIS
Quand on fait profession de philosophie, Madame, il faut aussi de la franchise.
LA COMTESSE
Vous pourriez m’en donner l’exemple en avouant que ce qui vous éloigne de chez moi, c’est la gravité des personnes qu'on y rencontre.
LE MARQUIS
Appeler leur air gravité c’est flatter la pédanterie de quelques pieds-plats.
LA COMTESSE
Vous en parlez avec un mépris...
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LE MARQUIS
A vrai dire, c’est affaire entr’eux, ils n’ont pas besoin du ndtre.
LA COMTESSE
Vous oubliez, Monsieur, qu’ils sont de mes amis.
j’ > LE MARQUIS.
Us oublient trop le respect qu’ils doivent à des gens de notre sorte.
LA COMTESSE
Avez-vous eu lieu de le remarquer?
LE MARQUIS
Peut-être... dansJes bointuages qu’ils vous adressent.
On («nne dans le cabinet du duc.
LA COMTESSE
Monsieur le Marquis, celle supposition...
LE MARQUIS
Si vous la trouvez injurieuse, votre indignation me prouvera que vous pensez comme moi sur leur compte.
On tonne encore , un ealel pasae.
LA COMTESSE
Ce n’est point de l'indignation, c’est de l’étonnement... je cherche à deviner qui peut vous avoir inspiré ces pensées.
LE DUC, ductbinel.
Pour M. Malherbe !
LA COMTESSE
O Ciel!
LE DLC , do etbinel.
Chez H. de Gourville... Avertissez aussi inadumeli marquise que je désire la voir ce malin. •
Toas II. Il
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LE MARQUISi •• T«ltl q«i tort du ctbüiel.
.-Oo’y 3"4 tU?, , . . ....
LE VALET. . ■ . .1 •
Deux lettres, l’une pour M. Malherbe, l’autre...
. .1. . I. Ui MAEQUia* I
Assez... sortez... ( AtocoatoMo.) Vous avez entendu. Madame, êtes-vous latalistet... pour M. Malherbe. '
LA COMTESSE. ‘
Qu’a son nom à faire dans cette circonstance.^
LE MAEOOIS.
il ne devrait avoir rien ày faire, mais la voix de mon oncle a répond u à la question que vous m'adressiez.
LA COMTESSE
C’est une perspicacité...
LE MARUL'IS.
Dont il ne faut point me faire honneur.
LA COMTESSE
Pourtant, pour deviner si bien...
LE MARQUIS
11 n’y a qu’à écouler.
LA COMTESSE
Qui ? le duc?
LE MARQUIS
Tout le inonde. Un en parle, Madame.
LA COMTESSE
Et l’on dit?
LE MARQUIS
Que ce monsieur vous aime.
LA COMTESSE
Et VOUS ne pouvesle comprendre.
AOTIi 11. SGÈMt lVi
LK MARUUIS.
Je lie veux pas le soufffir. Trop dtt< ooctiluiib ds Won bonheur, Madame, in’a dQUnô pçui>éire trop d’insouciance. Mais sachez (}uc j’csiiine le bonheur de vous (Msséder plus haut que personne. El si vous étiez moins prévenue contre moi , vous me sauriez quelque gré do ne pas dôtincr à ma inôre et à M. le dite. une si eicellente excusé de tna retenue, lorsqu'ils me pressent dé vous demander de fixer le jour de notre union.
LA COMTESSE
l’eT'nièllez-hioi de lie pas VouS ôli'c obligée de votre froideur.
Li; ÉAÜQbiS'.
Ordonnez qu’elle cesse. ' ■ !
LA COMTESSE
Non, non, monsieur le marquis > c’est trop commode pour vous.
LE HAHquis.
Et pour vous.
, LA COMTESSE
Monsieur!...
LE DUC, MADAME DE LUSSAN . LE MAKQUIS, MORIN
LE DUC, rcMMJlHiâpt Morio.
Ueyenez demain, Monsieur; vous devez, je pense, être conlenl. Marquis, votre incie ne s’est point rendue à mon invitation , je vais chez elle.
•21‘i LA KAMILLi; ÜL LLSiUMÏ,
LK VALET aoiH>et>ol.
Madame la marquise descend!
LA COMTESSE
Vous paraissez agité, monsieur le Uuc.
LE DlC.
Oui, vraiment... Marquis, ne vous éloignez pas. Veuillez demeurer. Madame; j’aurai peut-être à vous parler...
LA COMTESSE
(Apari. }Tout ceci m’alarme. (Aa dnc.) Je suis à vos ordres.
LE MARQUIS bat.
Il s’agit de M. Malherbe.
LA COMTESSE
J’obéis à M. le duc.
LE MARQUIS
S’il vous ordonnait de m’aimer?
LE DUC , agUé.
La marquise va venir, laissez-moi avec elle.. Allez, Marquis.. Pardon, Comtesse. (Apart.) Quel évènement!
LE MARQUIS
Acceptez ma main.
LA COMTESSE
Pardon...
LE MARQUIS
^e vous alarmez pas, ce n’est (las à titre de mari.
lU
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SCÈNE V
LE DUC
Quel évènement! Ce Gourville, pourquoi garder ces papiers? Pour me perdre... le misérable!. Il faut tous les prévenir... El ma sœur qui s’est prise d’afrection pour ce Malherbe I En l’effrayant sur sa réputation , je sauverai la mienne. J’ai mandé Malherbe et Gourville. Ce soir les preuves de ce secretseront entre mes mains., ou les hommes qui le savent... jusqu’à ce Morin... Voici la marquise. ■
LE DUC, LA MABQUISE
LK DUC
Bonjour, ma sœur...
LA MAaQUISE.
Bonjour , mon frère... vous vouiez me parler. . (Le doc tonne le porM.) Que foiles-Tous donc ?
LE DUC
Je m'assure que personne ne peut nous entendre..'
Il approche dee aWfea.
LA MABQUISE. .
Il s’agit donc d’une confidence bien imporlanle?
LE DUC
Je ne sais si l’on peut appeler ceci une confidence,
KA KAM1I.I.F. DK I.CSIGNY.
toujours csl-il que c'est une affaire <hi plus grand iiilérêl. < <'
I.E DUC
Pour tous depx. PerinflUeet-ojoi d’abord une qucaiicNi. (>oe penaer-vousde M. ÜourvillBÎ i 'l . i
LA HAHaA'<BG< | i
Que c’est «n boBMno dol» meilletire«o«lpB||nÂfl.
, ■ .! - i.;i. !. ittf mit». II. i. ni iiMorii.''
Et M. Malherbe? -.y [. <...n toi • u.)
■ I .!'M.A HMMOUiSB» ll'i> /"Um. il ;>■
C’est mon favori , vous le savez., un jaune boname du plus charmant naturel. Il n’y a que mon lils que je lui préfère. ' f ’ I
LE DUC , à p»rl.
C’est étrange à'qüd point elle cd èsl jiossédée. Ils appellent ça la forcedusang. (Hiui.) Ainsi donc voiis avez pour lui un grand enlraînwnwl.... une inclination décidée. , moi II* H
LA UARtjaiSE.
, Voilà Uhefaçon de iradiilremes seiftimens loot^dbii obligeante, et c’est m’affubler d’im ridrenle.w '
LE DUC
Nony je vous jurey je penseù tonie autre ch6Sè,'ll ‘ne vcîtis sernlt donc pas désagréable d’apprendre qu’ils sont tous deux possesseurs d’un secret qui peut nous corn-
promelli'é gravement. ' •. < i ■
LA marqDIse.
Me compromet irc, moi. . vous n’y pensez pas. '
Di;?itizod b> Co. i;tlc
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... ■ . . ' LE bUC.
Pardon, ma sœur, si je vous rappelle des souve> nirs douloureux, maie souveneb-vous du chevalier D’Estor...
LA IU«QUi6B.
, Mon f(&rc>../ T-. ■ ►
, .....' ; Lg DUC. .t
D’wafiU
,(t > • ‘ • *in» ; • t .'■* lit :*■ -’f* • !
Oui, mposimirle Due, et Jemesouvienaausside la niainière affreuM dont 11 me fut enlevé, de la froide cruamtV avee laquel|eonra‘apprit sa mort. . > : .
On fit alors ce qu’il convenait. " '
i.À marquise'.
Dieu le veuille, mon frère! Mais vous pensez que ce n’est pas sans de profonds regrets qqe j’aj perdu l'enfant de l’homme à qui mes paren^ m’avaient destinée. Quel plaisir prenez-vous donc à réveiller en moi une dçuleur que je croyais éteinte, à m’entretenir d’évè-, nemens dont je cqmptais ne pluç^ enténdre parler, prtout par vous. , , . . . , ..
LE pue.
Préférez-vous que ce soient les tribunaux qui vous les rappellent?^ .... . . ., ....i . | .-v , -l.
LA MARQUISE, M leTADl.
Moi... moi... devant les tribunaux...
I,K DUC
Osez vous interroger 'sur votre ÿitu.'ition... si la Pro-
i.\ F'Auii.i.e Di:
videncp n’avail pas disposé de cel enfant?... s’il rivaii?... . .
LA HARQDISE. ' ' ■ '
S’il vivait... lui!
LE DOC
Croyez-vous qu’il se bornerait à venir vous demander votre protection, qu'il se tiendrait heureux de ce qu’on daignerait faire pour lui? Non, certes; il se prétendraitle fils du marquis de Lusigny, il alléguerait qu’il est né du mariage, puisqu’il est né pendant le mariage; et savez-vous ce qu’il en arriverait., qu’il faudrait le reconnaître ou plaider avec lui?. , Quel scandale 1 quel procès ! et certes il le gagnerait, car il a dans ses mains tous les titres qui prouvent ses droits. ,
LA MARQUISE
Il vit donc? et ces preuves de sa mort,..
Étaient fausses, puisqu’il faut vous le dire.
LA MARQUISE
Ahi... je vois tout maintenant, je suis à la veille de mon déshonneur, de la ruine de mon fils, de la perte de ma maison, et c’est vous, monsieur le Duc, par votre infâmesupereberie... vous qui avez fait tout cela... Ah! mon Dieu ! vous m’avez perdue!
LE DOC
Je vous le répète, ma sœur, on a fait alors ce qu’il convenait.
LA MARQUISE
Il fallait me laisser mon enfant, je l’auraisélevé dans le re-sppct, dans là reconnaissance pour moi. Je lui au-
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•Ml
rais montré sa mère eja larmes, sa mère à genoux , lui demandant son honneur et lui offrant en retour le sacrifice du reste de son existence. Mais votre orgueil et ma faiblesse... mon Dieu, mon Dien , que devenir!
■ ■ ' LB DÜC. ■
Ha soeur, ma soeur , remettez-vous. C’est pousser les choses à l’extrême; je vous ai dit quels pouvaient être les droits de cet enfant, mais je ne vous ai point dit que ce fût un malhonnête homme, sans égards pour personne... que nous n’eussions pas de ressources dans Son mérite, dans l’affection qu’il a pour vous... dans celle que vous lui portez...
LA HAEQUISE.
Qu’est-ce à dire? Ce nom que vous aviez prononcé d’abord, cette affection réciproque, cette' préférence dont je ne pouvais me rendre compte... jusqu’à ces tTaits où je croyais retrouver des traits que j’avais adorés...
• LE nnc.
'On se ressemble de plusJoin.
LA KARQDISe.
Ainsi donc , Malherbe...
' ' ' LE BCC.
Eh bien! oui, soyez heureuse. Malherbe est votre fils. . ‘
■ ' LA'UARQmSB.
Oui, VOUS avez raison, je suis heureuse, monsieur le Doc, je suis heureuse.
LE DUC
Point d’excès de tendresse, ma sœur, celte affaire n’est point finie. ^ ■
LA FAMIbUE DE LOSIfiNY.
.... . .. I ■ . LA MACQinSS.' •>!.■ ■■
G’mi lUUwrbav ab l je de CFaias rûiik i ) ... t r-iii.- II. -1. 4 e moi ’ J 110 ^ ôI< llb -1 ■ Il est ceriain î«iHtaiMai|BesU mwtré 4 m éion positions Irès-honnëtes, trèorre^pectueusesà votre égard. S^ cpoibijUf a d»# parf^ila» f» vpnla d’abor44ôPliiiper tou^^ à «m^saea lo
iiMij'li.'ir ( r. +A||aaûtd8®- ■ l't t I .•> •!() (i).. Tti !“»i
VOUS.loÿl^J^ bipp 1 . iUlnn'1* ‘jJ'.ilficib. II! itu l!)I MV <i!r.l> ;ili a t-p' I eiluil yi!{i ... l'.tioa
, .M^is savaarvpao qpi qui, les tqÂA (*U
conserver, qui en est maintenant dtipPH¥tiirs?.*M.iG9ltr(’.
■)>ii i::iriq .s .i/< ^110 t *f ■> lût «'»•»-
. J’siüe et j’astim(S,pftq^.v.Mie,,i)^,.je.ns,ve^ lavoir geçd^4’'?.« l<^.4épô^(,.. , ,i. . - vu .. •:•. .
. ...II! -il. ‘V t'SlPVC* : •■/.l.iV' .. .■/.■■., .■
11 faut le lui ôter. C’est À.qupj je vais travailler. Dans dépareilles affaires aller ,yi(p est csiqitii|miqrtela pins. Je lésai mandés ici.
Point de nouvelles violpnces^je n’y consentirais pas.
■1, ...îr.'l'iM . .1(1.1 ' .(•..(t |l î
Qui vous parle de cela. Voir de Gourville, le séduire ou l’intimider, rappelef .]li^jjiprbe,à ses lions sentimens, et oiitenir ^’eit>,}e^ea)i8e4e cespj^es
LA MARQUISE. >j|,, ,j .>,,,7
Et ensuite... , ,
i, .Vf.. II. n+E fiOCtfiil-ii ■ il vj'tr'. i. Jiii.i'l
Il faut nous charger de la fortnne de Mniherbac »>. «
by Càoogle
ACTR
LA «AVQ0I8E.
.'Ah ! mon fcère^ e’eM mon otenr qilii'V^tMkiOfire.
L* ; f 'nn.i; .!, H .-;i [.
Tenez : iraitons-le edttme tfh è^det de famille. N’estil pas vrai que, si vWwhVÎOk Oti uft Sèdond 'llht'dd marquis deLusigny, nous l’eustioRS mis dans l’Église? eh biap^qoele jeune Malbm-be entre' dans le» > ordres-, rabbeyed'Orgeval ew à nu oomiMlion t qii^ii bonsénie, elle est à lui. 35 mille libres {Kwrnntlébnt: .. qn'en dlles-i vous? Il a du ulent, iyaieeem là le théâtre, et fera de r^loqnéncb naonéei Bosiatei n’« .^*<1 < «oniimiieé.
LA MiaQnmn. ■■ ’ ■ l'’''**
Je ne vois qu’un obstacle, c’est son mariage arrêté avec la fille de M. Artaut. '■•‘"i ' >l
LU mjo.'
RasMf«t-voti8 éhfiore sur ce point. Ce Mdrlh lii’a appris qu’il avait marié cette fille à Gourville.
LA MARQUISE. ‘ .> 1
Majs tout s’arrange à sbu'haU... Pourquoi donc m’alarmer d’abord par des suppositions..'.'
>i II
LE DUC
• • 111 .lü ■•.<•/ >1
S’il refusait de tels avantages...
•SI '.1 >iii, hmI 1,.. If
Impossible !
t*A tJABQUtSE. r,)(0
• • • J i LE DUC.
...ml-- •!‘li
Si son amour pour madaipc,de Lussan l’emportait.
LA MAAQtlA^. „ :,l .,fp !.. m Urt.l
Je lui ferai entendre raison.
300 I^A FAMILLE DE LOSIGNY.
I.E DUC
Si, potissé par Gourrille, il voulait l'enlever au marquis et détruire tous nos projets. . .
, . ^ . Là lURQVISE.
_ Ce seraient des fous, des méchans...
LS suc. '
Dans ce cas vous convenez que nous ne devons pas être leurs dupes, leurs vicUmee. Que nous avons des précautions, des sûretés à prendre. :• • -
LA KABQUIBB.
Il y va de mon honneur et du sort de mon Als , je vous les confie , monsieur le Due.
LS noc, Ann-
Je les tiens.
LE VALET
M. Malherbe se rend à l’invitation de monsieurleDuc. LE DUC.
M. Gourville?
LE VALET
Va bientêt arriver.
LE DUC
Il est bon que je ne les voie qu’ensemble.
LE VALET
Que dois-je dire à M. Malherbe?
LA MARQUISE
Dit^-- dites-lui...
' ' LE EUC.
Que madame la marquise le recevrq.
L« Ttl«t MTl.
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LA MARQUISE
Mon frère... non , je n’aurai pas la force...
LB DUC
Voyea>le, an cwitraire... l’impression qu’il recevra de cette entrevue le rendra plus maniable. Je vous laisse , allons, ma sœur, du courage... Tout ira bien... Surtout, soyez maîtresse de vos senlimens... El qu’il ne soupçonne rien.
LA MARQUISE
Mon frère!... mon frère!.. .
SCÈNE Vil
LA MARQUISE, Muk.
Il va venir... 11 sait que je suis sa mère... De quel regard curieux et avide il va m’observer... Et moi... Je ne puis parler... Je ne l’oserai jamais... Il ne le faut pas. Cependant... Cette idée est excellente... Ce portrait ( EU«i« Un d« U poche, et Msae. } Faites entrer M. Malherbe.' Ah! je ne sais si tout mon cœur y tuftira... Je tremble... Allons un peu de courage,.. Qu’il ne devine rien.
LA MARQUISE, MALHERBE
RALBERBE, à ptri.
Quel embarras ! il me semble qu’elle va lire mon secret et le sien dans mes yeux.
:IÜ
LA rtUtUiLE.DL LU5U;»\.
LA JIAAQinSK.
Approchez , Montianr, je au» ravie de voae voir^i^
HALHWIBE f * part.
-ji I il iaul lUnwBler eeiae émotien , elle ne «aérait ^ue peeMr..>:./ • -.i -i'.; r ■ff. l :><I • .'Il-
-I'!-'. ' I LA ÜARQOIM, * pah., ...I
,ia0iaiâ je o’ai éié piwa frappée , pies UMichéede cMte extrême ressemblance. i: '-.î! . -
MSUfeRBB.
J’ai reçu ce matin un message <rè#-pressé délit', le duc, qui m’a fort surpris. U me demande, et à Gourvillc aussi, une conflSt'énc&'llltMBe... vous savez que nous n’avons pas les mêmes amis, les mêmes principes... que quelquéfbis son ofguéll...
- I . i- MARQUISE. ,, .■
iisaiarineae vos soins pour madame de Lus^au, P*^^^o“nez-lui de penser au bonheur de mon tils.
I ;• MALHERBE. ,, ,
Est-ce le but, de l’entretien qu’il me demaadc î
■ 1 LA IMAQUISC. i !!- . ;r ^
Je l’ignore;., ratiisy qucd’qu’il paisse tous dire, ne voyez plus en lui qu’un ami réel... écoulez-le... suivez ses conseils... c'eat,mel'<lw.v 0 es le demande. 11 y va de votre bonheur... peut-être du mien... le vôtre, c est mon seul vœu. Vous penserez ad mien, n’est-ce
P®s » **®lherbe... vous... (*p»tt.) Ah! tout mon cœur tn’échappe. _ ,
--t -.1. , • .^1 HALUBMSE. 1.'
Madame, apres tant de bontés. . . après m’avoir
Diqilizet: , C.ooglt
l'MJtl lU VHI/J
accordé votre amitiéM<'<pie im ferais-je pas... je veux la mériter... oui... oui , je la mériferaû iimo j ,m«i
. LA |^RQI^S$ ./,«*"'•
Cette voix... ce regard... Ah! je u’aurais.,fM <J% le
-■a .1 U.. T. - ...¥AtHE8BE, ^ ,
Elle éprouve une émotion extrRordinauçe,,. aitr^lr elle quelque soupçon. (Haut}, Madame!...
L4 MARQUISE y se remetUat.
Vous né m’aviez pas prévenue du mâriage de l'nàdenioiselle Artâut; à elle, ^ son père, à àà fnÔrè^j S Sa mère surtout, Malherbe,’ vous l'eréz ïhon ■'COttlpfrment.. Èt puis je vous prie d’une chose, je vous en prie, dites-leur bien aujourd’hui, aujourd’hui-même,
cOmWen je sais touchée , ‘ combien je sdis reconnaissante de ce qu’ils ont fait pour vous. *
MALHERBE
Ah I Madame, ce sentiment dé votre part me pénètre..; oette adorable bonté. < ' ■•••■ • • •
LA XARQOISB.
Y a-t-il iong-teitips qtte vous n’aveit vu le ibarqun?
MALtmRBE.'' ' l.'< •- Il • -I'
Je viens de le rencontrer... js vous avoue qu’il y avait quelquechose eairenous... msûs à sa i^b^re
cela s’est effacé.
I . I- • /J LA MARQUISE
N’est-ce paS? oui, aitncz-le bien pcùrfal... ^ur i^i.. il vous aimera aussi , Jô' lé véux.^.’ if vous* apprécie et vous pouvez lui être si boa pour sa gloire, pour son avenir... Vous l’aimerez, n’est-ce pas? . :<■
LA FA«1LL£ 1)£ LUSifiNÏ.
. HALHEME,
Oui, comme un frère!
LA «AEQCISE.
Malherbe!..
UALHEBBE.
Vous me pardonnez ce mot... il me vient pour le fils à cause de l’amitié que me montre sa mère.
LA MAKQUISE.
Sa mère... oui, sa mère... Malherbe, après vous avoir demandé votre amitié pour toutes les personnes de ma famille... je ne vous parle pas de moi.
Etl« lai («nd U miin.
MALHERBE, U IlidulDl.
Ab! Madame, vous accablez mon cœur... et mes larmes.
LA MARQUISE, M dégitMDl.
Allons, soyez plus fort... je veux vous faire un présent du cœur... un objet qui no m’a jamais quitté... il était à moi , il sera à nous deux. (EUe lui remet le médelllon , il reul l’oaerir.j Alit pas encoTO... je vais vous laisser avec ce dépôt sacré... vous y trouverez un écrit.
MALHERBE
Madame, un mot, un mot qui me dise...
LA MARQUISE
Adieu, Malherbe, adieu... ce nom m’importune à présent, vous devez vous appeler Charles, n’est-ce pas?
MALHERBE
Oui. ' •
SCÈNE IX
MALHERBE, seul.
Elle me connaît... d’où peut-elle l’avoir appris... de quelque main que lui vienne celle découverte, je la bénis, car elle a fait la joie de ma mère. Ouvrons vite ce bijou. Le portrait d’une jeune femme... c’est elle à l’âge où elle me donna la vie ; eh bien ! elle a encore celte noblesse, cette grâce, celle beauté... Oh! ma mère... ma mère... Voyons encore... un jeune militaire, le chevalier d’Estor...' mon père... le noble visage... ils disent que je lui ressemble... Ah! j’en suis 6er... qu’il y a de cœur dansée regard... une lettre... une lettre de mon père... lisons... ah! je pleure... mon Dieu! mon Dieu! c’est trop... calmons-nous... (il •’iuied «i tu.) cVous « (|iie j’ai tant aimée, il faut vous quitter... je meurs
< sur !e champ de bataille... c'est le seul bonheur d’une * vie séparée de la vôtre... Je vous remets notre enfant, « qu’il vous console des tourmens que vous causa son « malheureux père. Je voudrais vous consoler de ma « mort, car vous ne m'oublierez pas, je le sens, mais « puisse le temps faire pour vous de mon amour un doux
< souvenir du passé, une pensée moins triste que celle
« que j’emporte au tombeau. Adieu. >•
Il M MfC.
Toltl 11. iS
LA t'AtULLË bfi LUS16NY.
Ils s’aimaient, et on le» sépara, sera-ce là aussi ma destmée... non, sur mon asM, non... je loffera} pour mon bonheur .y. on ne m’afraehera pas: kt an» se-
conde foie»
UE GOURVILLE, MALHERBE, LE DUC
IMT flOURVILLB.
Vous nous avez^ fait l’honneur de nous demander un entretien, monsieur le Duc,<noa8 attendons que vous veuilles bien nous en expliquer l’otafet.
Dm damMUqiMtappnihml dmfnteaite.
LÈ nue.
Je n’abuserai pas de votre complaisance. Messieurs,
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(iii ii’aiicoieui.) Sans verbiage je viens au l'ait: apprenez'
que je suis instruit de tout ce qui s est i^sse nier chez
]À.' Xruùi.
MALIlEnitE.
Si vous savez loui , Afonsieur , c est par une indigne { 1/» * , , i
irahison, ei le irailrc...
LE DtCa
Vf» i' P »» - ufi *ff- ty » • »'5 »
Peiibez-vous , lUousieiir, qu on ne me dut pas celle
; w; » V»’ *i • : » 4 . •* ,•<]'» '.Vi • » t
revelalion pour l interel de ma famillo , pour le voire peut-êlre...
ÜE COLHVILLb.
Je pense coinuie ,u. le duc ; ainsi soyez plus calme,
l'iiôn ami.
LE nue.
l'. 'I .P' ■ ■ • • •'*' l' •••«■'''W .él' ■<
C est fort bien, Monsieur; je vois que vos conseils nous
l.‘ 1 li .i il mil 11' ••..■‘•r
seront bons ici en plus d une manière.
UE GOURVILLE
Je l’espère... et je vous écoute.
•• R i.’ftl..
LE DUC
.'•Il
Supposons qu au lieu d aller a vous . M. Morin soit
,, -, «I V < Il- •m ’riHi' ( i .• Ui « • in i. ■ lu .
d abord venu a moi et que nous eussions appris seuls le
,-i* i\. ; Il iiB en -pifi .II. nu/; i;i . i' i . ' : I.
secret qui vous touche, voici , Monsieur, les sentimens
sji;.;' . '<--.:rii-».-«.ii' .l'i ii.j lu 1 n.'i.i I U
que cette decouverte eut tait naître en nous , voici les
“ 9 .ilii I- 1 ) 1 - >1 il i|JMrtll/il’ . I '•« '<111 -l. I*!. 'lui t;
plans que nous eussions arrêtes : « les vœux de votre
l'ii, t. i^ii.iii!':/ |i ^>•l■ î»nr ii» 1 ■
« tendresse, aurais-je dit a ma sœur, peuvent se conci-
€ lier avec les sages précautions que nous devons pren-
« dre : voiis ne pouvez rien retrancher de ce qui appar- « tient au fils légitime, mais nous pouvons traiter cet
■ J lU - . I ti'i; 11« ( . ( . I.J >• 1/ I I I
« enfant comme nous eussions fait d un second lils de
Il ■ . ,i( I , ■ , ' I ' , •
« M. de Lusigny, alors s ouvre pour lui une carrière où
la.
2*28 LA i-'AMlLLL 1»L LU8IGNY.
« son talent peut le placer au premier rang de la société; f qu'il entre dans les Ordres, et aussitôt je l’investis de « mon abbaye d’Orgeval , l’une des plus riches du € royaume. Après un tel début, votre protection et son « génie peuvent le mener à tout. — C’est le vœu de mon « cœur, m’a répondu madame de Lusigny , et si quel- « que répugnance secrète , si des espérances que la pas- «sion excuse le faisaient balancer, dites-lui qu’il n’ou- « blie pas qu’il s’agit de mon bonheur, do repos de notre
< famille ; qu’il ne voudra pas me punir de l’avoir appelé « dans son sein , en s’efforçant de rompre des engage* ■ mens sacrés et qui furent l’espoir de ma vie; je le con- « nais , il n’est point de sacrifice qu’il ne fasse pour sa
< mère. >
Voilà, Monsieur, ce qu’a dit madame de Lusigny, car, vous sentez que cette supposition est maintenant devenue une réalité... parlez, votre mère attend votre réponse.
HALUERBE.
Si, à l’époque de ma naissance, si, la première fois que monsieur le Duc a daigné s’occuper de ma destinée, il avait fait, pour moi, les dispositions qu’il vient de m’expliquer, sans doute qu’une respectueuse obéissance et une éducation analogue m’eussent fait entrer aisément dans ses vues ; mais une autre conduite à mon égard a amené d’autres résultats. Destiné à l’ôptial , recueilli dans une maison qui n’était pas celle de ma famille, j'y ai pris le goût du travail et de la liberté. Chargé seul dénia fortune, j’ai su y suffire jusqu’à ce jour. La position ipte vous m'offrez est brillante, sans
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doute , mais la mienne est douce et bonne, et je ne veux pas en changer.
Ainsi donc, vous refusez tout, et vous vousréservez des titres et des écrits qui doivent faire tout craindre à vo> tre mère.
MALHERBE
Rassurez-vous , Monsieur ; mes principes m’objigent à détruire moi-mëme les droits que la loi parait me déférer... je n’avais conservé ces pièces que pour prévenir dos persécutions auxquelles je ne veux plus croire. Vous me parlez au nom de ma mère, et je n’ai plus qu’à vous remettre ces papiers, qui vous semblent si dangegcreux.
LE DUC
Ce n’est pas là répondre. Monsieur, aux intentions bienveillantes de ceux qui vousaiment.
MALHERBE
Comment I monsieurile Duc...
DE GOURVaLE.
Écoutons.
LE DUC
Votre position , Monsieur, ne ressemble à nulle autre, et vous impose un sacrifice particulier. Si vous refusez d’embrasser le parti que vous offrent vos nouveaux parens, vous êtes sans pitié pour eux, car vous les tenez dans une cruelle anxiété.
MALUERBE.
Où est le danger, lorsque j’offre d’.-inniiler lesliires?
I.E DlC
Ce serait mieux les garantir île vons-môme, JUJ’PC" cepter leurs bienfaits, et vous enchaîner par la reconnaissance; ce serait entin les garantir des prétentions
•fUl.VIl'l -H «7.111 7 1>» . |< I .1! 7"' r, M , -Mil I» - !'■
do vos enfans, que renoncer a en avoir, et cette con- ■1 ' itiniit . IM I «•mu;,! I III. .( .(I ,i|. I • .i"
descendance, plus que ^1 annulation de vos titres, leur
I II <M
prouverait vos sentimens desintéressés.
!«. aaiH IN MALHERBE.
Cette condescendance serait lê sacrilicc de mon avenir,’ de ma liberté, 'ilc ma gloire; je neïe ferai pas.
le comprends mal l’iiitérét qtii vos porte à refuser la plus brillante fortune. '' ‘
' MALHERBE
Et moi, je comprends mal celui qui vous pousse à exiger que Je m’enchaîne par des liens que je déleste.
• ' DE GOURVILLe, «ree trotUcur. r
Voici quel est cet intérêt f «prés une pauie), c’est 'que l’abbé Malherbe ne pourra jamais épouser madame do Lussan. „ .
Comptez-vous que cela soit possible à M, •
DE GOURVILLE
Dans trois jours , s’il le veut.
LE DUC
()ii’est-cc à dire. Monsieur, un rapt, un enlévo-
I .... II . . I t i.i M
ment.
DE GOURVILLE
Rien de tout cela, c’est plus simple que vous ne pensez. Je vais de ce pas avec Mallierbe chez un officier
-• ' ■! Il '
AGTËilI. SCÈNE XI.
public , je bic enregistrer les pièces et dresser une plainte sur une suppression d’enfant et d’état , sur un crime commis par vous, ntopsîppr le Duc. Ensuite, j'en r»ffi Ml .et jis nieps à vPMs, iitodstne 4» Itmigoy . vous dirai-je, a là une mauvaise sfbirc» et.vquSt une plus mauvaise encore; arran^eons-la. Malherbe aime passionnément ptadamp de Lussan,., rqptpet: son mariage avec M. de Lusigny, à qui l’on ne disputera rien de ses titres. Vous serez tranquille sur votre honneur, et tout sera fini. Si je vous disais cela , ne consentiriez-vous pas?
I,E Dl’C.
Jamais!
m MimviLLE.
Nous gardons les papiers.
LE DUC
La Bastille nous fera raison de celte impudence.
DE GOUHVILLE.
Un procès nous fera rai^pn dP b Bastille.
LE Dun, , ,
Monsieur de Gourville, ce procès est un menace.
DE GOUaVILLE. ^
Prenez-vous la Bastille pour un compliment ?
LE DUC
Monsieur, vous êtes l’homme le plus dangefeux.
DE (vgtu«vu.)L,B. , .
Vous vous trompez, Monsieur; vous jugez trop les actions des hommes d’après leur intérêt... il y ejn a qui ont une autre rëgVe de conduite. M. Malherbe ne fera
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point ccci, parce qu’il est contre ses principes et les niiens d’employer de tels moyens.
LB DUC
Si vous y renoncez, à quoi cet amour peut>il conduire M. Malherbe, et que prétend-il?
lULBEaBE.
L’amour espère tout et ne prétend rien. Monsieur.
LE DOC
Et cet espérance est, sans doute, d’épouser madame de Lussan ?
KALBEBBB.
Si elle daigne y consentir.
DE GOVRTILLE.
Et ce consentement restera libre tant que ces papiers arrêteront les violences qu’on pourrait exercer sur sa volonté.
LE . DUC
Donc?
DE COUR VILLE
Nous gardons les papiers.
LE DUC
C’est là votre dernier mot?
DE GOURVILLE
Encore un seul. Dans des occasions pareilles , les hommes de votre crédit emploient les actes arbitraires, je vous préviens que j’ai pris toutes mes précautions.
LE DUC
Dig-; ' ' uigle
Ten pro&terai.
Il Mioe et ion.
ACTE U. SCÈNE XIII
VE GOOB VILLE.
. Otwerve tout ici... Avertis madame de LusSan... je vais prévenir les machinations du duc , ce n’est pas un homme à se tenir pour battu... Adieu.
SCÈNEXIl.
MALHERBE
Bon Gourville, sanslui, sanssonadmirablesang-froid, l’astuce de cet homme m’arrachait tous mes droits , toutes mes espérances... Je la perdais... je perdais Amélie! Ah! qu’ils viennent me l’arracher, j’ai soif de lutter avec leur tyrannie... Je me sens là de quoi la combattre et la vaincre.
MALHERBE , MADAME DE LUSSAN
■ALHEEBE.
Ciel! Amélie!... Je vous revois donc , Madame.
LA COXTESSE. ■ ^ '
Mon ami, quel évènement, et quelle noblesse vous y avez montrée!
MALHEKBB.
Vous savez...
LA COMTESSE
Madame de Lusigny m’.*! tout dit.
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yAPSgaw.
Vpm 4îWll!» (14 «»Mi qu’on «ïigc q«0 i« renonfl* à
^4, coqrgwn- O < .
Elle le sait et elle l’espère.
MALHERBE
Elle l’espère!... et vous, vous, Amélie!
>•* ,83HTPm!
Moi... Malherbe... c’est moi qu’elle a chargée de l’obtenir.
' ■ " MALHERBE. •' ' '
' Et VOUS avez, accepté cette cruelle mission.
' LA COMTESSE
J’ài fait plus, j’ai répondu de vous.
’ ' MALHERBE
Vous... et les espérances que vous m’aviez permises, la promesse que vous m’aviez faite d’éloigner de tout votre pouvoir le jour iHqçjqgfi que vous disiez dé> tester; tout cela n’était que de vaines paroles; cet amour , dont j’avais fait ma vie, était faux et vain comme l’amitié de ces grands qui me persécutent parce que je refuse d’être leur
' . ïA cWWWi* ■ . • .
Malherbe, pardonne^-jÿç^)^ 1^ vouloir vous sauver... si yoit4 ^u«.. . de. dOdVélleg çirçpmstA^oes
me dictent d’autres devoirs.
Quoi ! le bonheur qui ne vous semblait ^4^4.4^ dêftSUS du mérite de Malherbe, (au,\rq ouphelin élevé par la chanté d’un honnête lionm>e , ipi esjli àu présent iulpr-
fl. ?CÊÇIF JLfII. 5J3«
dit jEjarce qu’il ^ frpi|vp lo fljs ,4’unp feipipç papg illustre et d’un père dont le nom fut ||| mées. Ce que l’on n’eût os^ (fl^mander quand j’étais seul et livré à moi-mëme, on l’exige de î'ai
en main la preuve de |’infg|i)ie mon persécuteur ; parce que je ne veux pas arracher à M. de le
fruit ^u pppjg aura droit de m’arra-
cher mon bonheur... est;;^^ HP Ijtre à leur persécution
^e.WnffiPl ajtipi.
IfiW ïlfii W»8 voup, apUSz-Wiqi
lai^seï; ppj}illp|[; la ppjreté (fç yqfi;^ aipp par la pQpftplipi^ dq Ifqr^cajpqls?,.. %q, q’psl MP jH8ffi.,,cpip pf| sera pas comme ils le veulenf. . •
Mon ami, calmez-vous... ^^^1 j’t\| vu nq^dape de Lusigtry , elle est venue à moi, confiante et triste, sans soupçonner que j’eusse renoncé dans mon cœur à des engagemens que j’estimais heureux avant de vous connaître... elle m’aparléde son fils...
• VI r "... -r- . ;
MALREnBE.
De moi?
Du marquis.
Ah !... oui.
'•* WJSÇ8Ï-
“.^VfWW-
Il ignorq ce rpjjslère :,9Uq depatfd^ ‘1?, ver la douleur de rougir d.ç\ant lui... de hâter notre mariage, d’oblem q^uc vous yoyp éloignerfçj^... Malherbe, elle me p.irlaU avec un accepl.... ellç^m’a pyiée.
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elle pleurait ; je n’ai vu que ses larmes et j’ai oublié que je vous aimais.
MALHERBE
Vous m’aime !
La COMTESSE.
Malherbe. . .
Lt Mtrqnk piritt dut I* Itad. ' MALHERBE.
Tu m’aimes, ty l’as dit, Amélie... périssent ces droits et ces titres qui les Font trembler! Tu m’âimes Toili mon droit et mon titre, celui que Malherbe, pauvre , abandonné, proscrit, a conquis sur ton cœur, celui qu’ils ne peuvent m’arracher.
LA COMTESSE
Malherbe I... Giel ! le marquis.
MALHERBE , LE MARQUIS
LE HARQUIS.
Monsieur... j’étais venu ici dans le but de vous demander une explication.
MALHERBE
Je vous écoute. Monsieur.
LE MARQUIS
Ce que j’ai remarqué en entrant ici la rend inutile , et il ne me reste plus que deux propositions à vous faire.
MALHERBE-
Parles.
LE MARQUIS
Vous renoncerez dès ce jour à voir madame de Lus* san.
MALHERBE , froi demeal.
Je refuse.
■238 LA ^ikUt^LE' DE Lt/^rë^Y.
" Lti MJL^duié.' "
'■' 2è tifŸ iXXèMihH. VoWfi vttûs trot^ei*^ ièitislîn matin avec des armes à la porte Maillot.
i'iKHkMbEV
Mol.*.;'- . ■■ ■ ■'■• ■ ■' ■■ ■ • ■ ■ '
LE HAHQLIS.
J’y serai à six heiit^. '
MALHERBE.- ^
Je refuse encore.
L^ HARQtJIS.
Vous refusez, Monsieur...
MALHERBE
Oui, Monsieur.
LE HARUIIIS.
Je ne suis point des vOU'eV, monsieur Malherbe, et je n’at‘p<yirft dë*prélfenti6ftWà rAcUdSiiifé', màisjb vous préviens que je sais tous les mois diir diétioiidaii^é qiîi peuvent forcer un homme à'dbiftViH' à un autre la satisfaction qu’il lui demande... je péülf vous* m^’ âppréndl^.
M'üill&ÜliBE:'
' J'ar ' Infusé votre propd&UiotiV ihühjiéùr lé MÜt'quis, cfoyiA quë'c’ést'lîi tout ce'quëîpe'dV)!pdlir v'cAis triod’ courage...
SCÈNE XVI
LA MARQUISE , dani Ulond.
Dieu !.. mon Dieu!., ensemble. . je frémis...
i 11. SC^Ë XVl.
VB lUIlQDISr.
. ^«troooongel’ÿeB v«aï savoir loate Nteodtré. ■•.•.. •) « lUTvmrlal.
..Il ■ ... I"
*: Arrfitez'K.'Que vouantes vous dit? répondta«moi toos dieux rje vous e» prie, je vous t’ordonne. ÇApralttiupww) Marquis, répondez le premie? / eor bommé vrsi,^.ett homme d'honneur... n’avea-vous pas insulté Malherbe... R'aven-vous pa» anrrangé un duel?.;-
LB dttRQUIB. ^
nrg-reüiBé.
bal^Bbe.
J'ai eu< cette puissance sur moiÿ Madame. '
• . EA HAHQUI^.' , .
Ce nepeut-âtrequé par un respect pour nsoi, quej^ai droit d’attendre aussi devons. Je' vous demande votre pah>le, mon fils, de né plus renouveler cettequerellB... de renoncer à vous battre avec MBlbérbe.
LiriELlIQUlS.
La façon dont Monsieur a reçu ma proposition vous est une meilleure garantie- que ma parole... d’ailleurs, j’ai auMi'ma’lBcheté,'etjecraindrai»dene paaavnirle courage do tenil ma promesse. >
LA MARQUISE
Ce que je vous ai demandé. Marquis , maintenant je voua l’ordonne... Je vous l’ordomie-auSsi/ Malherbe... donnez au marqahrane Jeçon"d’oi)tiSsaiice.'
onaanquis.'
PertBetleB4iioi',.Mada«ie>,.detnc pas- en preodro dHin lâche.
LA FAMILLE ME LUSICMV
LA HARQU18K.
Après ce que je vous «i dit, Marquis, cette persévérance dans vos injures n’est plus offensante que pour moi : songez que toute insulte faite à Malherbe s’adresserait à votre mère. Quoi qu’il en puisse être , il doit vous suffire que j’en sois blessée , pour que vous met^ liez un frein à votre colère....
LK UASQUIS.
Ma colère , Madame, s’irrite surtout de cette protection que vous accordez à M. Malherbe contre moi ; et ce soin de ses intérêts, cette tendresse, ces crakiies, cette prédilection que je voudrais pouvoir réclamer pour moi... tout cela peut me blesser aussi... et il m'est permis peut-être d’en souffrir, de m’en plaindre et de m’en venger , sans manquer à mes devoirs de fils.
LÀ MARQUISE
Vous parlez de vos devoirs... Vous me rappelez les miens, monsieur le Mârquis.
MALHERBE
Madame , j’aimerais mieux...
LA MARQUISE
Malheur à la mère qui balancerait entre la bonted’un aveu fatal et la certitude d’un combat horrible et criminel.
LE MARQUIS, aTaefArce.
Entre gens de cœurs. Madame, ce combat n’est qu’une affaire qui les honore égaiemonl.
LA MARQUISE
Entre frères , c’est un crime qui les flétrit ,tous les deux.
ACTE 11. SCÈNE XVI
MALHERBE
Madame!..
LE MARQUIS
Qu’entends-je?
■ ^ - LA MARQUISE
Vousl’avez voulu , Monsieur, soyez satisfait... Ce que mon honneur me commandait de taire, vous m’avez fait un devoir de le déclarer... ce sacrifice que j’espérais obtenir de votre respect filial, vous ne le refuserez pas peut-être à la honte de cet aveu... je suis sa mère.
LE MARQUIS
Sa mère !
MALHERBE
Croyez, Monsieur, que je le savais quand j’ai refusé votre proposition.
n b(ii6 U miin de U mirqaise el tort.
LE MARQUIS. •
Croyez aussi, ma mère, que je l’ignorais, et que cette découverte n’affaiblira jamais mon profond respect pour vos ordres.
Il rarl ea uloim reipeclutntemeDl U marqulM.
LA MARQUISE, leolt.
Ils s'éloignent I.. Ah! ma punition commence !
Tobe 11.
LE DUC, MORIN
LE DUC iorl «tm Morin d’an cibinot t gancbo dn ipecUlenr.
Monsieur , cette marque de confiance de ma part vous est , je pense , une preuve de ce que je veux faire pour vous.
UOKIH.
J’en suis reconnaissant par avance, monsieur le Duc.. . mais je dois vous avouer que ma conscience n’est pas tranquille sur la suite judiciaire de cette affaire.
' ... • /. LE DUC
Est-ce que j’hésite, .moi ?
MORIN
^ A votre place j’en ferais bien d'autres; mais à la mienne on y regarde à deux fois avant de se mettre mat avec le parlement. Remarquez , Monsieur... arrêter à la nuit close une voiture... forcer au silence le voyageur à qui elle appartient et s’emparer des papiers qu’elle
ACTS lit. SCÉNK I.
renferme. . .C’est à vrai dire un guet-apens. . . crime prévu parle titre deux de la loi de peregrinia, laquelle pro> nonce la peine capitale.
LE DUC
Est-ce que voue avez peur d’être pendu? - ' ■oaiN.
La potence ne me parait pas un avenir bien solide.
LE DUC
Est-ce que je vous y laisserais?
MORIN
Ce serait déjà trop que d’y aller.
LE DUC
Finissons, Monsieur. Vingt mille écus si vousmerapportes avant demain les papiers que vous avez .eu la maladresse de laisser entre les mains de M. de Gourville.
MORIN
Comment M. de Gourvillepassera-t-il sur cette route ?
LE DUC
Je m’en charge.
MORIN
Les hommes qui m’accompagneront sont sûrs?
LE DUC
Ce sont de mes gens dont je vous réponds.
MORIN
Et à mon retour ?
LE DUC
La somme convenue, elle est prête.
MORIN
Moi aussi , monsieur le Duc, j’ai toujours pensé que
te.
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cas papiers feraient ma fortune. Seulement je n’avais pas prévu que ça me mènerait si loin.
LEDUC, I put.
Ni si haut. ( Unt. ) Voici mon neveu , laissez>moi avec lui. Descendez chez moi, je vais vous y donner mes dernières instructions.
, Morin tort.
LE DUC , LE MARQUIS
LE DUC
Vous n’avez pas vu votre mère depuis votre scène avec Malherbe?
LE MARQUIS
Pas encore, et je vous avoue que je suis fort embarrassé de l’entretien qu’elle m’a fait demander.
LE DUC
11 n’aura pas lieu, je me charge de vous excuser près d’elle de ce que vous ne vous rendez pas à ses ordres.
LE MARQUIS
Pardonnez, mon oncle; mais après la découverte extraordinaire que j’ai faite aujourd’ui, le moindre retard serait un manque de respect envers ma mère, dont je ne veux pas me rendre coupable.
LE DUC
C’est le même sentiment qui me fait désirer que vous ne la voyiez pas encore. _ _ _ ..
ACTE III. SCÈNE
LE HASQUIB. | . .
VoUà, j’en suis sûr, des égards à votre façon, auxquels je ne comprends riem ... ^
. LB DUC.* . I .. . . . î
Parce que vousavex une tète d’étonrneàn, marquie.
LE HABQUI8.
Personne ne m’en a rien dit. ...
LE DUC
J’ai donc la gloire de vous l’apprendre.
LE MARQUIS
Apprenex-moi donc aussi où est le respect qui m’oblige à ne pas obéir à ma mère.
Je vais mettre votre conscience en repos, puisqu^l vous arrive d’en souffrir par hasard. Vous ne vous sentez pas pour Malherbe une inclination prodigieuse?
LE MARQUIS
Je n’en suis pas précisément épris.
LE DUC
Chez la marquise, c'est tout le contraire ; quand Malherbe n’étail encore pour elle qu un poète protégé, elle l’aimait par instinct; aujourd’hui quecctle préférence a une raison plausible, cela va devenir de l’adoration... Ne vous a-t-elle pas déjà ordonné de respecter les jours de ce monsieur?
LE MARQUIS. ' I i ■ ' ;
Sans doute.
LE DUC. ' r
Qui sait ce qu’elle peut encore vous demander et obi tenir de vous, car il ne faut pas vous y tromper, Mar-
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quia, voua n’ëtea pas en poeiti<Mi de lui rien refuser; per cela même qu’elle est coupable , ce respect de fils dont vous me parliez tout à l’heure vçus interdira de lutter contre ses désirs : voua craindriez d’avoir l’air de lui reprocher sa faute par un refus, et vous céderez.
LK lunQuu.
Que peut-elle exiger de moi ?
LE DUC
Je ne sais, mais enfin elle peut abuser de son malheur, et vous imposer des conditions dont vous aurez plus tard à vous repentir.
LE MAaQUIS.
Que dois-je faire?
LE DUC
Éviter, en ne la voyant pas, le danger d’une faiblesse ou.d’un refus, et me laisser conduire cette affaire; ce que vous ne pouvez pas faire, je le ferai ; mon âge et ma position me donnent le droit de lui résister, de la contrarier.
LE MARQUIS
Au fait, c’est habitude chez vous.
LE DUC
Je saurai bien éloigner ce Malherbe.
LE MARQUIS
Autre habitude !...
LE DUC
Voici mes mesures, et vous allez les faire exécuter le pins promptement possible: 1° un ordre d’exil pour Gonrvilledanssa terredeMareuille, au reçu de la lettre.
* ACTE lU. SCENE II. 347
3” ordre de visiter tous ses papiers après son départ.
LE MAilQtnS.
Et s’il les emporte avec lui?
LB DUC. •
J’aiprém cet incident. Ensuite lettre de cachet contre Malherbe, que noos tiendrons à la Bastille jusqu’à ce qu'il soit plus raisonnable. Je n’ai pas pu en avoir contre Goorville, c’est une des lumières du parlement.
LE BABQOIS.
Et l’Évangile a défendu de mettre la lumière sons le boisseau.
LB nue.
Bans cette circonstance , c’est H. de Maurepas qui a fait l’Évangile. ,
LB BABQOIS.
Tout cela est très-bien, mais ma mère sera furieuse.
LE DOC
C’est précisément parce qu’elle sera furieuse qu’il est inutile de la voir. Qu’elle vienne à vous, les larmes aux yeux , vous adjurant de ne pas blesser son cœur de mère; qu’elle s’adresse à votre honneur, à votre générosité, et qu’elle mette Malherbe sous votre protection, vous jurerez de le défendre en vers et contre tous.
LE MAHQUIS.
En doutez-vous, monsieur le Duc?
LE JkVC.
Vous voyez bien que je n’en doute pas, puisque je vous ai dit que vous ne feriez que des sottises dans cette affaire. Au lieu qu’en vous tenant à l’écart, vous ignorez
LA PAMO.LB 1)C LUStGMY.
toiix.^ Mon oadeseul esi coupable... Si j’afaiaau, ja<^ mais je n'aurais soufTert... Je serai toujours soumis à vos moindres volontés, etc., etc.., Vous resterez le fils le plus soumis, le plus respectueux, et votre bâtard de frère pourrit à la Bastille... Que diable 1 A votre âge, on doit savoir comment se conduit un bon fils et un bon gentilbomme. Je prends tout sur moi. . ,
, LE MARQUIS
Je suis parfaitement touché de votre générosité et je goûte infiniment votre morale; mais que pensera ma mère?
LE DUC
Eh ! mon Dieu , elle pensera comme toutes les femmes, que ce qui est fait est bien fait... Voyez plutôt pour Malherbe... : *
LE MARQUIS
Monsieur le Duc !
LE DUC
Elle va venir : allez chez moi et remettez ces deux lettres à mon secrétaire , il en fera bon usage.
LE MARQUIS
n a pris chez vous des habitudes, à ce que je vois.
LE DUC
Allez donc. '
ACTE lU. SCÈNE IV
herbe pour madame de Lussan lui fait ainsi braver mon pouvoir, que serait-ce donc si l’amour lui prenait aussi de mon duché d’Haroeourt? Lui et Gourville seraient gens à me traduire en justice criminelle. Coupons court aux petites prétentions pour prévenir les grandes... Voici ma sœur, ne la contrarions pàsdans ses espérances d’accommodement, et agissons avec feN mêlé. : I
LE DUC, LA MARQUISE
LA MARQUISE
C’est vons, mon frèrel Je comptais trouver mon fils
LE DUC
Excusez-le, ma sœur, je l’ai prié de disposer de quelques heures en ma faveur, pour uae affaire très-importante. ' . , . ' il
LA MARQUISE
Son empressement à me voir m’eût semblé uqe. consolation ; il use bien vile de ses avantages contre moi.
-I . LE DUC. ' t
Vous êtes injuste. Je suis seul coupable dans cette circonstance. Jamais il ne m’a parlé de vous avec plus de respect. ...
LA MARQUISE
Si ce sentiment devait s’affaiblir én lui , je veux que sa reconnaissance lui en tienne lieu; je ferai plus qu’il
LA FAMILLE DB LOSMHT
n’a le droit d’attendre de moi. .. je lai assurerai un bien que ses écarts lui avaient déjà presque fait perdre.
LB DUC
Ses déCauts sont ceux de son Age et de son rang.
L4 lUBQUISE.'
Son Age en excuse quelques uns que soit rang devrait lui défendre.
LE DUC
Vous savez, ma sœur, que nous n’avohs pas la même morale.
LA MARQUISE
Aussi , mon frère , vous serai-je obligée de me laisser agir seule dans cette affaire. J’obtiendrai du dévoftment de Malherbe plus que ne pourraient la crainte et la persécution. Je l’attends ici avec madame de Lussan. N’oublions pas que ceci me regarde plus que personne^'
LE DUC
Mon honneur n’y est pas racéns engagé que le vêtre.
LA MARQUISE
Je m’en souviendrai , monsieur le Duc.
LE DUC , t ptn.
Moi aussi.
LA MARQUISE
Quoique ce ne soit pas ma faute si vous vous trouvez aujourd'hui compromis dans ce qui arrive.
LEDUC. . - '
Malherbe n'est pas mon fils.
LA MARQUISE
Je vous comprends... C’est ce nom cependant que j’invoquerai pour assurer notre repos à' tons.
ACTB III. SCfiNE TL 3M
LK DDO, kpttu
Allcms assarer le mien. (Haat.} Je vous laine avec TOtre protégé.
fiiwt.
SCÈNE y
LA BfAHQUISE, Moie.
Grand Dieu ! tu vois ce qu’il m’en coûte pour exiger de Malherbe ce dernier sacrifice. C’est lui qui doit porter le poids de la faute de sa mère... L’a-t-il mérité?... Non , certes... Mais le marquis a-t-il mérité davantage d’en souffrir... Malherbe connaît déjà le malheur, il me comprendra mieux que son frère. S’il refusait, cependant?.. Ah ! que ceux qui me reprocheraient encore le passé me voient maintenant, et qu’ils disent s’il n’est pas assez expié.
SCÈNE VI
MALHERBE, LA MARQUISE, LA œMTESSE.
LA KARQC18K.
Approchez, mes enfans : j’ai conservé une espérance que je nourris depuis bien long-temps, et j’ai une prière ardente à vous adresser.
MALBEBBE.
Partez.
LA COBTBSSB.
Je VOUS écoute.
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LA MARQUISE
K TOUS d’abord , Malherbe , c’est à vous que je m’adresse, comme h celui qui doit avoir le plus de courage; je n’ai point sur vous les droits d’une mère qui aurait rempli exactement son devoir. . '
MALHERBE
Mon amour vous les donne,
LA MARQUISE
C’est un nouveau motif de vous expliquer ma conduite. L’émotion qui me pénétrait ce matin ne vous a pas dit tout mon bonheur. * ■
MALHERBE
Ce bonheur était dans mon ame, j’ai compris 1e vôtre par le mien. '
LA MARQUISE
Mon ami, retrouver l’enfant qu’on a perdu est une' joie bien grande pour une mère ; mais retrouver dans celui qu’elle doit nommer son fils un cœur noble et généreux, un talent déjà illustre; y retrouver celui dont elle eût fait choix entre tous, disons plus, celui qu’elle avait choisi d.ins son cœur ; voir ainsi Se réaliser ce qui n’avait été qu’un rêve de son ame, ah ! Malherbe, c’est un bonheur qu’il n’était donné qu’à moi d’éprouver.
MALHERBE. ' ! , i i-
Celui-là aussi je l’ai senti, quand j’ai pu appeler ma mère celle que, depuis long-temps, j’entourais d’amour et de respect.
LA MARQUISE. - '
Tu l’as partagé, ce transport I Alors tu comprendras qüelle a dûèlremon ivresse!., elle a été vive, extrême...
ACTE 111. SCÉME VI
elle a été injuste comme toutes Jes passions, car l’amour maternel en est une aussi.
HALBSaBE.'
Injuste, dites-vous !
LA MAHQUISE.
Oui, car au moment où mon frère est venu m'apprendre que vous n’acceptiez aucune de mes propositions , que la main de madame de Lussan était la condition que vous mettiez à la remise des titres qui m’alarmaient; lorsqu’il m’a dit que cet amour , dont j’avais cru qu’un moment de réflexion vous ferait triompher , était une passion toute prête à s’armer de droits illégitimes, le premier vœu de mon cœur a été en votre faveur. Toutes les grandeurs pour le marquis, me suis-je dit; pour vous la main de madame de Lussan. Ce partage m’a semblé juste.
LA COMTESSE
Hélas ! quels liens je me suis imposés !
HALBEABE.
Et, sans doute, les conseils de M. votre frère m’ont encore arraché cet appui de votre cœur.
LA MARQUISE
Non, Malherbe, mais un retour sur moi-môme , une appréciation plus calme de mes devoirs , la raison que je ne puis commander à mon ame, mais que j’imposerai à ma conduite. J’ai reconnu que je serais toujours entraînée vers vous par une préférence involontaire ; vos qualités, votre gloire, votre malheur même, expliquent assez cette préférence; mais en gardant cette affection, j’ai dû m’armer contre elle; plus j’étais entraînée vers vous par mon cœur , plus je devais de soins aux in>
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téréts de voire frère. Deviendrai-je donc une marâtre pour lui , parce que je vous ai retrouvé ? Irai-je lui dire : j’ai tout entrepris pour vous obtenir un illustre mariage , vous en avez fait votre avenir , mais U est devenu nécessaire au. bonheur d’un autre, il faut donc le briser; cet eniânt-ci est tout pour moi, et je suis pour lui con^e vousl Si j’étais capable d’une telle conduite, Malherbe , vous me détesteriez.
UALHEnSE.
Ma mère...
LA KAEQUISE.
Vous me détesteriez quand l’heure de la passion serait passée et la raison revenue. Hé bien! Malherbe ce courage que j’ai eu contre moi, en prenant la résolution de vous demander ce sacrifice, vous l’aurez contre vousmême en l’accomplissant noblement. Ce que. je vous demande est douloureux, mais c’est à vous que je le demande , à vons de qui je ne pourrai jamais trop exiger quand il y aura courage et vertu à céder à mes vœux. Malherbe, tu souffres, tu m’accuses, tes douleurs sont ma plus cruelle punition; mais parce que j’ai trahi un premier devoir , ne m’en fais pas oublier un antre , seconde-moi dans cette circonstance cruelle, c’est moi qui te demande secours; une fois, une seule peut-être, je me sentirai la force de faire ce que je fais, de te dire ceque je dis; tu est bien fortcontre moi, car un refus de ta bouche, et je me tais pour toujours. Tu gémiras dans ton cœur d’un sï cruel effort , mais il s’y élèvera une pure et noble estime de toi-même; tu te sentiras grand, généreux; tu verras tout le bien que tu auras fait autour de toi, surtout à ta mère, à ta mère qui te de-
ACTE III. SCËIIE TI. 3S
mande à genoux le repos de sa conscience et le bonheur de ton frère.
MALHERBE
Ma mère, ma mère , cessez , que voulez-vous de moi? Hélas ! Je m’étais armé contre la menace et les promesses , mais je n’avais pas prévu vos larmes. Ohl mon Dieu I mon Dieu !
LA MARQUISE
Ah 1 mon fils, tu seras digne de tant d'amour... mon fils, parle, promets de renoncer...
MALHERBE
A Amélie !... Regardez, ma mère, elle pleure aussi, ses larmes tombent comme les vôtres dans mon cœur... ah! laissez-moi, laissez-moi.
LA MARQUISE
Tu me refuses... malheureuse!
MALHERBE
Non, oh I non. . . mais elle, Amélie, qu’elle prononce. . . elle est mon bien, ma vie, mon avenir... si Je suis pour elle ce qu’elle est pour moi, qu’elle parle, elle est libre,... vous n’ètes pas sa mère.
LA MARQUISE
Amélie, il ne veut pas me dire mon sort, qiie faut-ll que je devienne?
LA COMTESSE
Madame, je n’oublierai jamais vos bontés... mais...
LA MARQUISS.
Souviens'toi de tes promesses, de nos projets, des eqiérances du marquis, n’oublie pas qu'il est desserl a e n s que le monde ne permet pas de trahir, des devoirs
MALHERBE. , LA MARQUISE
Celui qui a le droit de porter mon nom.
MALHERBE
Eh bien ! soyez donc vraie,' et dites à madame de Lussan ce qui est dans votre ame. Écoutez, Amélie, voici ce que la marquise de Lusigny a le droit de vous dire : vous êtes la fiancée d’une homme noble , riche et puissant, et vous êtes aimée d’un malheureux qui n’a de nom que celui qu’il s’est acquis; au pretnier vous avez promis de l’épouser , au second vous avez dit que vous l’aimiez , avec le fils de mon nom vous serez accueillie, brillante , honorée, vous marcherez dans la voie des honneurs, et sous la bénédiction d’une mère ; avec le misérable poète, vous serez descendue de votre rang, repoussée de votre famille , sans que votre époux puisse vous en donner une. . ,
• ' LA MARQGISB. . > .
Malherbe! j ;
MALHERBE
Voilà, Madame, ce qu’il faut lui dire, quoique je sois là , parce que c’est votre pensée, à vous : et main-
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tenant qu’elle décide entre moi et votre üls, qui ne devait pas du moins rester sans défenseur.
LA COMTESSE
Ce débat m’apprend mes devoirs. Je ne serai point un sujet de discorde entre vos enfans... et puisqu’il m’est défendu d’être heureuse, j’irai chercher dans un couvent...
MALBEHBE.
Dans un couvent!... Ah! Madame, vous serez marquise de Lusigny.
LA COMTESSE
Jamais.
MALHEBBE.
Un couvent! et vous pensez que j’accepterai, moi! Si vous m’aviez assez aimé, non pour vous ôter à un au-
tre , mais pour vous donner à moi, je vous aurais disputée au monde entier , parce que le bonheur que vous m’apportiez, j’avais là de quoi vous le rendre ; mais vous voir périr dans un couvent parce que vous ne pouvez m’appartenir... Ce n’est pas ainsi que j’aime ! Vous n’avez pas la force de rompre vos sermens, moi jo les brise. Vous n’avez pas osé être la femme de Malherbe., il faut que vous soyez marquise de Lusigny. Si ce n’est le bonheur , ce ne sera pas du moins la mo'rt.. Adieu , Madame ; adieu , Amélie.
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LÀ MARQUISE
Ils se sacrifient à notre repos, monsieur le Duc; eux qui sont innocens !
LE DUC, i pirt.
J’ai presque regret d’avoir envoyé ces lettres. (Hioi.) Et les papiers, et les litres?
LÀ MARQUISE
N’est-ce pas assez pour un jour?
LE DUC
11 ne les a pas remis... (a part.} alors j’ai bien fait.
LE VALET, aonoDçanU
Monsieur de Gourvillc.
LE DUC , I pari.
11 n’est point parti !
LA MARQUISE
Recevez-le, et arrangez avec lui les derniers détails de cette affaire.
LE DUC
Que veut dire ceci?... Oui, qu’on l’introduise.
LA MARQUISE
Venez, ma fille, et comptez que jamais mon cœur ne sera étranger aux douleurs du vôtre.
Elles sorteol et lalaent OoarTille qui entre.
LA FAMILLE DE LUSIGflY.
DE GOURVILLE, LE DUC
DE fiOURVILLE, i pul.
Madame de Lussan tout en larmes! Malherbe aura fait quelque sottise... Heureusement me voilà.
LE DUC
Je suis à Tos ordres , M. de Gourville.
DE GOURVILLE
Monsieur le Duc, j’ai reçu tout à l'heure de vos nouvelles, et je viens vous apporter des miennes... voici un lettre de départ pour ma terre de Mareuille, dont je vous suis redevable.
LE DUÇ.
C’est une supposition...
DE GOURVILLE
Ne discutons pas là-dessus. Vous l’avez obtenue cette lettre contre moi , parce que c’est dans votre intérêt. J’ai deviné aisément la main d’où elle partait, parce qu’il faudrait être un imbécille pour ne pas le voir, et que je n’ai pas cette prétention. Essayer de nous tromper l’un et l’autre , serait temps perdu ; allons donc vite au fait, car l’heure nous presse... Je reprends. Vous m’avez fait expédier cet ordre.
LE DUC
Et si vous l’avez bien lu, vous y verrez que, s’il n’est pas exécuté dans une heure, la maréchaussée s’en chargera.
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DE GOURVILLE
Je sais lire et je vous ai déjà rendu toute la justice que mérite votre attention. Mais tenez, monsieur le Duc, sans prétendre vous donner une leçon , je dois vous dire que vous autres gens de cour entendez fort bien l’arbi'» traire et les lettres de cachet; mais que, si l’on vous faisait un peu étudier les lois, ne fût-ce que pour savoir par où l’on peut les violer , vous ne seriez pas si souvent la dupe de gens de rien comme nous.
LE DUC
Monsieur de Gourville!
DE GOURVILLE
Monsieur le duc , dans une heure je dois être le prisonnier du Roi ; malheureusement pour lui et pour vous je suis déjà celui du parlement.
Vous, Monsieur, et pour quel crime?
DE GOURVILLE
Pour celui que vous poursuivez en moi.
LE DUC
Qui peut vous accuser?
DE GOURVILLE
Un de mes bons amis.
LE DUC
Et de quoi vous accuse-t-il?
DE GOURVILLE
D'ôtre le détenteur coupable de papiers qui compromettent le sieur Malherbe et la famille Lusigny ; d'en vouloir faire mauvais usage afin d’extorquer, à l’un son état, aux autres des sommes d’argent; en foi de quoi
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on supplie M. le procureur général au parlement de Paris d’ordonner mon arrestation et la saisie immédiate de mes papiers. Le plaignant se portant caution des frais du procès, le tout signé Pontigny, homme fort honorable, et qui , sur ma recommandation, a été fort bien accueilli au parlement où il a obtenu que l’on fit droit à sa plainte... Eh bien! monsieur le duc?
Monsieur de Gourrille, c’est un trait infâme!
DE GOURVILLE
Vous n’avez pas ma générosité, M. leDuc; j'ai trouvé le votre charmant.
LE DUC
Mais savez-vous, Monsieur, ce qui va arriver I
DE fiOURVILLB.
Que cette affaire deviendra une affaire de vindicte publique, au lieu d’ètreune discussion de famille; que ces pièces, au lieu d’être saisies et détruites par vous , ou bien, si vous aviez été plus sage, au lieu d’être enfouies dans le secret de quelques intéressés, seront lues en grande séance du parlement, les pairs et les présidens de toutes les chambres présens et assistans; que vous serez appelé comme intéressé dans le procès; que je serai accusé; que je me défendrai : et je me défendrai, monsieur le Duc !
LE DUC
Monsieur, vous êtes un malheureux... vous nous avez tous perdus... et votre ami aussi vous l’avez perdu.
DE GOURVILLE
Vous no l’eussiez pas perdu, vous, car on l’eùt re-
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trouvé à la Bastille... et sans doute la lettre de cachet est déjà partie... mais j’y ai mis bon ordre.
Vous avez donc juré notre ruine.
DE COURVILLE
J’ai juré qu’il ne serait pas permis à vous de briser, au hasard de votre caprice , l’existence et le bonheur d’un homme bon et vertueux , de mon ami. Ah ! monsieur le Duc, vous croyez avoir affaire à un Morin I Les gens qui se laissent battre et ruiner par vous, messieurs de la cour, ont tort; c’est qu’ils oe savent pas s’y prendre pour vous réduire; je le leur enseignerai, moi !
LE DUC
Mais enfin, qu’exigez-vous, que voulez-vous?
DE COURVILLE
Sur l’heure, à l’instant même , l’annuilation des engagemens de madame de Lussan , votre consentement écrit... écrit... à son mariage avec Malherbe.
LR DUC.
Y pensez-vous. Monsieur ! '< '
DE COURVILLE
Je pense que , dans un quart-d’heure , la plainte de Pontigny aura son effet s’il ne la retire avant ce temps... Décidez-vous, monsieur le Duc.
LE DUC
C’est un guet-apens. Monsieur.
DE COURVILLE
L’heure se passe.
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LE DL'C
Mais , Monsieur , Malherbe renonce à la main de madame de Lussan.
DE GOURVILLE
Vous me trompez, ou vous l’avez trompé.
LE DDC.
Ma sœur vous l’attestera , Monsieur.
LE VALET nmoiifaDl.
Monsieur et madame Artaut.
DE GOURVILLE remoaUnt U «céo«.
Avec Hélène... Encore quelque gaucherie.
LE DDC «D Tllet.
Priez madame de Lusigny de descendre.
SCÈNE X
LE DUC , DE.GOURVILLE , HÉLÈNE , MADAME ARTAUT , MONSIEUR ARTAUT, LA MARQUISE, LA COMTESSE.
HÉLÈNE
Je vous revois enfin, mon ami... Je craignais que M. Pontigny ne nous eût trompés en nous disant que vous étiez ici.
DE GOURVILLE
Je l’en avais averti... mais pourquoi venir, ne vous avais-je pas dit de ne vous alarmer de rien ?
MADAHE ARTAUT.
Nous n’avions pas prévu la folie de M. Pontigny, et l’accusation qu’il a portée contre vous.
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DE COURVILLE
D’où le mez-vous? 11 l’a signée sans la lire.
ARTAUT.
C’est donc ça qu’il n’y comprenait rien , quand on est venu pour tous arrêter.
DE COURVILLE
M’arrêter i
ARTAUT.
Et pour saisir vos papiers ?...
LE DUC
O ciel ! monsieur de Gourville , vous m’avez perdu d’honneur.
DE COURVILLE
Monsieur le Duc, vous y êtes bien pour quelque chose... Ainsi donc ces papiers Sont saisis?
LE DUC
Et dans les mains du procureur-géneral ?
ARTAUT.
Pas du tout.
DE GOURVaLE.
Comment? ,
bElEne.
Nous les avons soustraits aux gens de la justice.
LE DUC, t pitl.
Je respire.
DE COURVILLE
Hé bien! monsieur le Duc, nous reprendrons notre traité.
LE DUC
Nous avons le temps..
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DE GODRVILLE.
C’est ce que nous allons savoir... Et qu’est devenu Pontigny?
ARTACT.
Honteux de sa bévue, qu’il ne pouvait s’expliquer, il s’est emparé des papiers, et, profitant de la voiture que j’avais fait préparer sur votre ordre de départ, il s’est éloigné.
LE DUC , s part.
Quel hasard !
ARTAUT. ^
Il a quitté Paris et s’est rendu...
LE DUC,-improd«mm«Dl.
\ Mareuille?
DE GOURVILLE , vlTement.
Que vous importe I
LE DUC
Rien. (A part). Si Morin pouvait...
( La Mar(|iiUe et la Comteaae entrent ) .
DE GOURVILLE , I part et examinant le Dne.
Cet homme est capable de tout.
LE DUC , I part.
Gagnons du temps.
DE GOURVILLE, de même. >
Il faut me héter. (Bant. ) Eh bien! monsieur le Duc, nous voilà replacés sur le même terrain que lout-àl’beurc. Êtes-vous prêt à signer?
LA MARQUISE
Quoi donc?
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DE COUR VILLE
Un consentement au mariage de Malherbe et de madame de Lussan.
LE DUC
Je vous ai déjà dit que H. Malherbe renonçait à ses prétentions.
DE GOURVILLB.
Je ne puis croire que cela soit volontaire.
LA RARQUISE.
Je VOUS l’atteste, Monsieur... M. Malherbe n’a obéi à aucune violence.
DE COUR VILLE
En êtes- vous sûre?
LA HABQUISE.
C’est à mes larmes qu’il a cédé.
DE GOURVILLE
Eh bien! Madame , avec une ame comme la sienne, les larmes d’une mère sont aussi une violence, et j’exige encore ce consentement.
LE DUC
Demain , il sera temps.
DE GOURVILLE
Demain, monsieur le Duc , qui sait où nous serons tous les deux ! Qu’on abuse du pouvoir de son rang ou des faiblesses d’un noble cœur, le crime est le même.
LA MARQUISE
Vous m’accusez, monsieur Gourville.
DE GOURVILLE
Je défends Malherbe , Madame; je veux qu’il me dise à moi, qui ai encore assez de bon sens pouç ne (^s me
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laisser aller à la sottise des premiers mouvemens , s’il est heureux de ce qu'il a fait. , i
LA MARQUISE
Il doit l’ëlre, s’il a vraiment en lui les nobles scntimens que je lui suppose.
DE GOURVILLE
Poésie que tout cela I
bélEne.
C’est sa voix.
LA COMTESSE
Et celle du Marquis...
LA MARQUISE
Ils disputent !
LE DUC
Autre embarras.
DE GOURVILLE
Il va nous dire sa résolution... ce n’est que de sa bouche que je veux l’entendre.
ACTE III. SCÈNE XI
LA MARQUISE
Malherbe!... mon fils, venez attester à M. de Gourville,à vosamis, que c’est volontairement que vous avez renoncé à la main de madame de Lussan...
MALHERBE
Madame , je viens attester que j’ai été horriblement trompé... que cette maison est un lien de perfidie, que la conduite qu’on a tenu envers moi est un tissu de lâchetés et de trahisons.
LE MARQUIS
Monsieur...
MALHERBE
Je vous ai donné une heure , attendez.
LA MARQUISE
Expliquez-vous, Malherbe.
MALHERBE
Oui, Madame, je vais m’expliquer hautement, parce que, moi, je ne veuk employer ni douleurs feintes, ni subterfuges, ni violences cachées; le mal que je prétends vous faire, je le dirai tout haut ; je vous en donnerai la crainte par avance : c’est un supplice de plus pour vous, une joie de plus pour ma vengeance!
DE GOURVILLE
Malherbe, tu t’égares; cette colère m’épouvante...
MALHERBE
* Ah ! c’est que tu ne sais pas à quel point ils m’ont trompé.
ARTAUT.
Je m’en doutais.
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MALHERBE
Je suis venu ici confiant et plein d’affection... on a imploré mon cœur, ma pitié pour le repos de cette famille, pour votre bonheur à vous , M. le Marquis! J’ai tout cédé, tout sacrifié, j’ai Tenoncé à Amélie, j’ai brisé mon cœur... enfin je m’éloigne malheureux pour toujours... la récompense m’attendait à quelque pas d’ici... C’était la prison et la mort I
TOUS
O ciel !
MALHERBE
Malédiction sur ceux qui l’ont voulu et sur ceux qui l’ont permis!... L’indignation m’a prêté des forces. J’ai échappé à vos odieux sicaires , et je suis accouru , non pas pour demander ici , dans la maison de ma mère , asile et protection, mais pour y verser tout le fiel de mon cœur.
LE MARQUIS
Monsieur...
MALHERBE
Tout à l’heure !
LE DUC
Cette scène...
MALHERBE
Vous l’avez voulue: il faut la subir! Et subir aussi tout l’avenir que votre froide cruauté vous a préparé. C’est moi maintenant qui vais vous traiter en enne- • mis! Malheur à vous ! les tribunaux retentiront de mes plaintes; je vous y traînerai pour y étaler votre honte à tous ; vos titres, je les demanderai, je les obtiendrai,
ACTE 111. SCÈME Xll
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et lorsque dans la fange de ce hideux procès, je les aurai salis, déshonorés... je vous 1^ rendrai dignesde vous.
LE MARQUIS
C’en est trop !
DE COUR VILLE
Arrêtez!
MoDTemeDl.
MALHERBE
Mes amis, mon père, ma mère, vous, ma véritable mère, venez, ne restons pas un instant de plus dans cette maison.
LA MARQUISE
Malherbe!... entends-moi, mon fils.
MALHERBE
Adieu, Madame.
Tou romontenl It icine exccpti GoatTiUe fui remirquo l'enlréo do Morin et regarde fixement la dnc.
SCÈNE Xli
Lu mdmu, MORIN.
MORIN , remettant du papleri an Doc.
Les voilà.
LE DUC
Enfin!... Voyez, Marquis.
MALHERBE
Gourville, lu ne me suis pas ?
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DE GOURVILLE
Je considère jusqu’où peut aller le crime.
LE DUC
Monsieur de Gourville.
DE GOURVILLE
Je suis battu , Monsieur le Duc... je n’avais pas mis dans mes prévisions le vol sur les grands chemins.
TOUS» redMCendanl.
Juste ciell
DE GOURVILLE
Vois, Malherbe; ces papiers que tient le Marquis sont les tiens... et voilà le misérable...
LE DUC
Assez, Monsieur, assez; sortez de cette maison, allez devant les tribunaux qui vous rendaient si fier.
DE GOURVILLE
Tout n’est pas fini, monsieur le Duc.
LE DUC
Trêve de menaces. Monsieur; restons chacun à notre place, et nous verrons s’il se trouvera encore quelqu’un qui écoutera les calomnies de la famille Artaut contre la famille Lusigny !
TOUS
L’infâme !
LE DUC
Ces plaintes dont vous faisiez tant de bruit, il faudra les prouver, ou la honte retombera tout entière sur vous... Ces liens que vous prétendiez rompre , il faudra les subir.
ACTE ni. SCÈNE XII
LA COMTESSE
Vous les avez brisés, monsieur le duc!
LE DUC
Ah! Madame, revenez à des senlimens plus dignes de voire rang, songez à l’avenir que vous présage l'alliance de M. de Lusigny, et oubliez, comme nous, que vous avez honoré de quelque estime un homme prêt à élever sa fortune sur la ruine d’une noble famille... un misérable sans aveu, dont personne n’acceptera désormais la défense.
LA MARQUISE
Vous m’avez oubliée, monsieur le Duc.
LA COMTESSE
Parlez, Madame, parlez.
LA MARQUISE
Assez long-temps vous m’avez fait la complice de vos persécutions , c’est moi qui accepterai la défense de Malherbe, Monsieur, àla facedu monde entier, etcontre vous, s’il le faut, (a M alherbe.) Mon fils, approchez... marquis, remettez-moi ces papiers.
LE DUC
Jamais ! jamais !
LA MARQUISE
Monsieur le Marquis, je vous ordonne de me remettre
ces papiers.
LE MARQUIS
Je vous comprends , ma mère , mais ne m’ôlez pas l’honneur d’avoir deviné votre ame en m’empêchant de les rendre moi-même à M. Malherbe... Voici vos titres, Monsieur.
Tomi II. 18
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«AtHERBE.
Àh ! Monsieur !
LE HARQUIS, lot Itndint In br».
Mon frère... (Se retourMoi ten m mère.] Ma mère, ne m’appellereZ'Vous pas votre fils?
LA MARQUISE
Ah ! ce moment me paie de tout le passé.
LE MARQUIS
Malherbe, je ne vous ferai pas d’excuses, mais je vous prierai de demander pour moi l’amitié de madame Malherbe.
LA COMTESSE
Si celle que peut offrir une sœur vous est chère, elle vous est acquise...
UÉLÈME.
Merci pour mon frère, monsieur le Marquis, car c’est mon frère aussi.
MADAME ARTAUT.
Tu n’en seras pas moins notre fils.
ARTAUT.
Je voudrais bien voir qu’il ne nous aimât plus.
LA MARQUISE
C’est moi qui lui en voudrais.
DE GOURVILLE, qui l’ett (pproebS da duc.
£h bien ! monsieur le Duc.
LE DUC
Il n’y avait qu’à s’entendre... et si ces papiers...
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Madame de SAUVES
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MESDAMES DE CHÂTEAUVIEUX, DE SAUVES, DE NANGIS
Ces damei lonl uitici. Hidamo de'Chtleinvieux et madame de Siavea à droite de la Kéoe ; madame de Nangla A gauche. Madame de Sanvea brode ; metdamea de Cbtieaavieux et de Nangia font do la charpie.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Vous avez eu des nouvelles de Paris, madame de Sau> ves.. qu'y fait on?
MADAME DE SAUVES
Eli mais ! tout ce qu’on peut y faire sans nous ; on s’y ennuie. La cour de France n’est plus au Louvre, elle est véritablement à la Rochelle.
MADAME DE CUATEAUVIEUX.
C'est M. d’Aubigné qui vous a écrit?
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MADAME DE SAUVES
Oui , il m’a envoyé la dernière épigramme de Cayei , sur monseigneur l’évôque de Xaintes et l’abbesse de son couvent. Madame de...
MADAME DE CHATEAUTIEDX.
Oh ! dites-nous-la.
MADAME DE SAUVES
Je vous la dirai ce soir, au bal de la reine de Navarre, si toutefois la fêle lient; car on se bat depuis ce matin, et madame de Sillery,qui est sortie pour avoir des nouvelles, ne revient pas.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Elle ne peut larder, ifiies-nous l’épigramme, enal- Icudanl.
MADAME DE SAUVES
Cela amusera-t-il la belle et sensible Diane, quk^ depuis une demi-heure, est là à soujjirer?
MADAME DE NANGIS
Moi , pourquoi non ?... (Du.) D’ailleurs l’épigramme de Cayet en sauvera au moins trois à cette pauvre madame de Châteauvieux.
MADAME DE SAUVES
Elle rallrapera plus lard... Ecoutez donc.
MADAME DE NANCIS,
Voyons...
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Mais voici madame de Sillery.
SCÈNE
LES MiMEt, MADAME DE SILLERY.
MADAME DE SILLERT.
Mesdames, il faut redoubler d’ardeur. Les Rochellois on fait une nouvelle sonie, le combat a été terrible, et je viens de voir^ MM. de Meslin et d’Essoles qu’on rapporte en bien piteux état.
NADAVE DE CHATEAL'VIEUX.
Voyez, nos blessés ne manqueront pas de soins.
MADAME DE SAUVES
Mais nous finirons par manquer de danseurs. C’est une fatalité contre ceux que je choisis : hier Je m’étais arrangée avec monsieur de Selles pour le bal de ce soir; ce malin , il s’est fait tuer dans une escarmouche. M. de Meslin s’est offert à le remplacer, et vous dites qu’il est blessé, je suis sûre que c’est à la jambe.
MADAME DE SILLERY
Non, à la poitrine.
MADAME DE SAUVES
Ah! tant mieux, s’il guérit, il ne boitera pas, au moins.
MADAME DE CHATEACVIEUX.
Vous vous intéressez à lui, à ce que je vois. Mais que ferez- vous , ce soir?
MADAME DE SAUVES
Vraiment, je ne sais. Et cependant je ne voudrais pas manquer le quadriUe de la reine de Navarre, d’autant que le bal sera magnifique.
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■ADAME DE SILLERT.
Y verra-t-on les envoyés polacres qui doivent présenter demain, au duc d’Ânjou, la couronne de Pologne?
MADAIIK DE SAUVE», fa ICTanl.
Sans doute , puisque c’est pour eux qu’on donne la fête. ,
MADAKE DESILLEI^r.
La nuit approche, et le bal commence dans une heure... Vous n’avez guère de temps pour remplacer votre cavalier.
MADAME DE SAUVES
Dieu y pourvoira.
MADAME DE CHATEAU VIEUX
C’est beaucoup compter sur son indulgence.
MADAME DE SAUVES
Pourquoi donc ?
MADAME DB CHATEAUVIEUX
C’est qu’au lieu de travailler comme nous , pour la sainte cause, vous ne pcnsezqu’aux choses de coquetterie... et ce carcan do velours que vous brodez avec tant de soins...
MADAME DE SAUVES, If poffDt prêt da coo de mfdime NiDglt.
Ce carcan , vous verrez si , quand il sera au cou de notre belle amie, il ne la rendra pas plus charmante encore... et si tous nos galans gentilshommes ne seront pas plus empressés à se faire tuer pour l’amour de ses beaux yeux. Ah ! c'est qu’en fait de religion , je ne plaisante pas.
ACTE 1. SCEME
MADAME DE SILLERT.
Vous avez raison, les Rochellois n’ont qu’à bien se tenir ; et cela leur vaudra un terrible assaut , si M. de Nevers voit madame de Nangis avec cette parure.
MADAME DE MANCIS.
M. de Nevers n’a pas besoin de cela pour être un trèsbrave geniilbonune.
MADAME DE SAUVES, bM.
Vous ne voulez donc pas avoir pitié de son amour?
MADAME DE HAMGIS, baat.
Mais c’est que j’ai pitié des Rochellois...
MADAME DE CBATBAUVIEVX.
C’est un propos de huguenote !... prenez garde , vous n’êtes pas déjà trop bien en cour du cèté de la religion.
MADAME DE SAUVES
Eh 1 non, c’est un propos de cruelle qu’aucun homme ne peut attendrir.
MADAME DE SILLERY
Qu’êtes-vous donc venue faire au siège, ma chère?
MADAME DE NAHOIS.
Mais je suis venue y faire toute autre chose que vous, car je m’y ennuie horriblement.
MADAME DE 8ILLERY.
Ce ne sont pas les plaisirs qui nous manquent; cependant dès que l’assaut est fini , le bai commence.
MADAME DE SAUVES
Oui, mais l’assaut nuit au bal. Et puis, rester confiné tout le jour dans ce vieux château, oit l’on peut être tué à chaque instant , c’est affreux. Pour ma part , je le déclare : Sa majesté le roi Charles IX peut bien
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faire assiéger toutes les villes de son royaume, on ne m’y reprendra plus.
KADàHE de SILLBHY.
Et M. de Nevers qui disait qu’il emporterait la place en huit jours.
■ ADAEE DE CHATEAUVIEVX.
Et qui n’a pas enlevé une redoute.
MADAME DE SAUTES. b)f A midtme dèNiogU.
Ni obtenu un regard.
MADAME DE SILLEBV.
Décidément, le siège traîne en longeur.
MADAME DE SAUTES
A propos du siège , savez-vous que l’on dit que le Gars est revenu hier dans les environs, qu’il a déjà jeté dans la place un détachement do cinq cents chevaux avec des munitions , et qu’il se prépare à une nouvelle expédition.
Test 1« monde >e lève.
MADAME DE 8ILLERT.
Que dites-vous là? Comment, cet horrible huguenot I
MADAME DE SAUVES
Oui , vraiment, hier on en parlait beaucoup chez madame Marguerite, et cela m’a fait une frayeur affreuse. Vous savez que ce misérable occupait ce château avant que M. de Nevers s’en fût emparé. Il y a toutes sortes d’escaliers dérobés et de conduits cachés dans cette vieille forteresses. Figurez-vous, pendant la nuit , un homme tout seul , qui entre dans votre chambre.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Il y a de quoi en mourir.
ACTE J. SCÈNE III
MADAME DE SaLERV.
D'autant qu’on le dit fort laid...
On peut fermer les yeux , ma chère.
MADAME DE MANGIS.
Décidément, c’est donc un monstre abominable...
MADAME DE SILLERY
On en raconte des choses affreuses.
MADAME DE NANGIS
Vous nous le direz une autre fois ; car vous oubliez qu’il faut songer à terminer notre toilette. Je rentre chez moi pour m’en occuper.
MADAME DE SILLERY
Nous allons vous imiter.
MADAME DE NANClS.
A bientôt...
MADAME DE CHATEAUTIEDX.
A ce soir...
MADAME DE NANGIS. MADAME DE SAUVE.S
MADAME DE NANGIS
Vous ne rentrez pas chez vous, Henriette ?
MADAME DE SAUVES
Non, et je vous prie de rester-, j’ai à vous parler d’une grande affaire...
Vous n'avez pas fait choix de votre robe ?
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MADÀKZ DE SAUTES.
Il ne s'agit pas do toilette...
HAOAHE DE HANGI8.
Est-ce que le roi de NaTarre ne reTient pas demain?
MADAME DE SAUTES
Ce que tous dites là est mal , ma chère Diane!... une épigramme de tous manque de générosité.
MADAME DE NANGIS
Pourquoi de moi plutôt que .de madame de Sillery.
MADAME DE SAUTES
C est que TOussaTez bien , méchante» qu’on ne peut pas TOUS la rendre.
MADADE DE NANGIS.
Eh bien! j’ai tort, de quoi Touliez-Tous me parler?
MADAME DE SAUTES
De vous.
MADAME DE NANGIS
De moi : je vous quitte alors.
MADAME DE SAUTES, iar«t«lunt.
Pourquoi?
C’est que vous allez me parler de M. de Nevers, de. son amour , de la parole que je lui ai presque donnée.
MADAME DE SAUTES
Et cela vous fait fuir ?
MADAME DE NANGIS
Oui.
MADAME DE SAUTES
Alors , le duc est plus avancé que je n’espérais.
ACTE I. SCÈNE U
MADAME DE NAMGIS.
Vous interprétez singulièrement mes paroles.
MADAME DE SAUVES
Tenez, si H. de Nevers était un courtisan d’un état médiocre et de peu de mérite, j’attribuerais votre fuite à l’ennui qu’U vous cause; mais M. de Nevers est assurément le gentilhomme le plus distingué de l’armée et de la cour, plein de bravoure et d’agrémens; et, si vous ne voulez pas en entendre parler, c’est que vous êtes à bout de vos raisons pour refuser.
MADAME DE NANGIS
Eh bien ! soit. Madame de Navarre a exigé que je me prononce décidément ce soir ; elle veut prendre occasion de la fête pour me présenter comme future duchesse de Nevers : la raison me dit qu’il faut que j’obéisse, car véritablement on a fait de moi , ou plutôt de ma fortune, une récompense pour le dévoôment d’un homme aux intérêts de la cour. Ce dévoûment , on pourrait vouloir le récompenser dans un complaisant aussi bien que dans un prince ; la reine Catherine eût - pu me choisir un bien moins digne époux ; et tout autre que M. de Nevers, appuyé du choix de la reine , mettrait sans doute moins de délicatesse dans ses prétentions. Je dois l’avouer même, sa recherche m’honore, je n’ai rien à dire contre sa personne ni son caractère ; c’est en tout un prince accompli... et pourtant.
MADAME DE SAUVES
Vous ne l’aimez pas? '
MADAME DE NANGIS
Pas du tout, dû tout.
- _ JiigHized-bv^Gotsgl
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MADAVE DE SAUVES.
N’aimer pas le plus beau et le plus aimable gentilhomme de la cour , cela veut dire alors en aimer un autre.
MADAME DE NANGIS
Plus beau et plus aimable, n’est-ce past
MADAME DE SAUVES
Pas du tout, du tout : très-laid et très-ennuyeux quelquefois... mais où est-il cet Amadis.
Hélas !
MADAME DE SAUVES
Si, depuis deux ans que vous êtes veuve, il ne l'a pas appris , fùt-il dans la Judée ; si , l’ayant appris, il n’est pas accouru, fùt-ce du fond de la Cochinchine... cet homme est indigne de vous.
MADAME DE NANGIS
Ne riez pas ainsi, vous m’affligez.
MADAME DE SAUVES
C’esi que vraiment vous files ridicule avec votre fidélité pour les absens; les présens n’en démanderaienl pas davantage.
MADAME DE NANGIS
Hé bien ! ne parlons plus de cela.
MADAME DE SAUVES
Parlons-en au contraire.
MADAME DE NANGIS
Non, ma chère Henriette ; car je vous paraîtrais plus ridicule encore que vous ne croyez. Celle fidélité qui
ACTE I. SCÈNE III
ajy .
vous semble siétonnante n’est pas pour un absent, elle s’adresse à un mort.
MADAXE DE SAUVES, >Tec une surprise eMrime.
Quoi! votre mari...
MADAXE DE MANGIS.
Ah! mon mari, quelle idée !
MADAME DE SAUVES
Ah ! je comprends : les avez-vous perdus ensemble !
MADAME DE NANGIS
Je vous laisse, Henriette, vous m’aimez mal aujourd’hui... vous riez quand je vous parle de cœur.
MADAME DE SAUVES
Hé bien, non; c’est que je veux vous voi r heureuse avec toutee qu’il faut pour l’ètre, et avouez que cet amant...
MADAME DE NANGIS
Il ne l’était pas , Henriette.
MADAME DE SAUVES
Je ne l’appelle ainsi que parce que vous l’aimiez... et que notre langue n’a pas deux noms pour deux choses si différentes.
MADAME DE NANGIS
C’est peut-être parce qu’elles ne le sont presque jamais. Hé bien! cet amant...
MADAME DE SAUVES
Hc bien, cet amant, fût-il vivant et dans l’impossibilité de vous épouser, vous conseillerait d’accepter la main du duc de Nevers. Vous avez besoin d’un protecteur, Diane ; par le temps qui court, une jeune femme ne possède pas impunément la moitié d’une province. Et, si vous vouliez ne pas rire de moi, à votre tour, je Tomi II. 10
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vous répéterais ce que me disait, il y a quelques jours, le roi de Navarre , et ce que je comprends maintenant.
■ HADAICE DE NANCIS.
C’est un noble prince, et ses conseils ne peuvent être que d’un homme d’honneur.
HADAUE DE SAUVES.
Décidez madame de Nangis , mVt-il dit , à épouser Nevers ; madame de Nangis est une honnête femme à qui il faut un mari digne d’elle; puis il a ajouté : Nous ne devons plus avoir d’espérance.
MADAME DE NANGIS
11 a dit cela?
MADAME DE SAUVES
Oui; et vous savez quel intérêt il vous porte...
MADAME DE NANGIS
Et il a dit cela? Au fuit il a raison, et vous aussi... Ils s’aimaient comme frères!
MADAME DE SAUVES
Il le connaissait donc?
Oui, car c’était comme lui un gentilhomme de la religion... ce que vous appelez un huguenot.
MADAME DE SAUVES
Était-il de la cour du roi Charles?...
MADAME DE NANGIS
Non, c’est en Angleterre que je l’ai connu, pendant l’ambassade de M. de Nangis.
UN PAGE , cnlrABl.
M. de Nevers demande à présenter ses hommages à niadame de Nangis,
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UD41IK DB MANGIS
Je rentre, je vous laisse.
MADAME DE SAUVES
Al lez.- VOUS vous dédire?
MADAME DE NANGIS
Non, mais je n’oserais lui faire cet aveu moi-même.
MADAME DB SAUVES
C’est lui ôter tout son prix.
MADAME DE NANOIS.
Je suis comme les enfans qu'on veut punir: je sais bien que je n'échapperai pas, mais je tâche toujours de m’enfuir... Parlez-lui pour moi.
Oh I vous ne l’éviterez pas, car je vous l’amène tout à l’heure.
MADAME DE NANGIS
Je l’entends qui vient. Adieu.
Elle sort par la port* de ta chambra.
M. DF, NEVEBS, MADAME DE SAUVES
DE NEVER5
J’arrive , et madame de Nangis s’éloigne.
MADAME DB SAUTES
Elle fuit devant son vainqueur.
DE NETBRS.
C’est plaisanter mal à propos.
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MADAME DE SAUVES
Oui, si c’était plaisanter.
AhI je ne suis point d’humeur railleuse ce soir.
MADAME DE SAUVES
Il paraît que les Rocbellois n’ont pas fait comme madame de INangis.
DE NEVERS
Non, de par Dieu! ils se sont battus en braves gens, et le peu de ceux qui se sont échappés ne le doivent qu’à la nuit qui est arrivée fort à propos pour eux.
MADAME DE SAUVES
Et VOUS en voulez à ces pauvres huguenots de ne s’ôtre pas fait tuer jusqu’au dernier et d’être rentrés à la Rochelle.
DE NEVERS
Ils n’y sont pas encore. Coupés de toutes parts, ils se sont jetés dans le bois de la Meilleraye, mais je l’ai fait entourer de sorte que demain pas un ne nous échappera, je l’espère du moins.
MADAME DE SAUVES
D’où vient donc votre humeur?
DE NEVERS
De ce que j’ai manqué le seul but du combat. C’était le Gars qui commandait cette sortie, et c’est le Gars qui nous a échappé. Il y a quelques heures il était presqu’en nos mains, mais un effort désespéré l’a sauvé; il a percé notre escadron et a gagné le bois.
ACTE I. SCÈNE IT
MADAME DE SAUVES
On ne peut pas remporter deux victoires en un jour: vainqueur ici , vous avez échoué en rase campagne.
DE NEVERs’.
Il parait que vous tenez à votre plaisanterie.
MADAME DE SAUVES
Et vous à votre humeur.
DE NEVERS
Mais enfin que voulez-vous dire?
MADAME DE SAUVES
Si vous n’étiez pas si maussade, vous le sauriez déjà.
DE NEVERS
Eh bien! je vous écoute. Vous vouliez me parler de madame de Nangis; que vous a-t-elle dit , qu’a-t-elle décidé?
MADAME DE SAUVES, aprèi OD moment d'hétitallOD.
Elle a décidé que vous remplaceriez M. de Meslin et que vous danseriez ce coir avec moi au quadrille de la reine.
DE NEVERS
Encore...
MADAME DE SAUVES
Ne devez-vous pas cette galanterie à celle qui veut bien vous apprendre qu’on accepte votre main ?
DE NEVERS
Quoi ! elle consentirait ?
MADAME DE SAUVES
Vous danserez avec moi.
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. DE MEVERS.
En êtes-vous bien sûre, ne vous èlesrvous pas irooipée?
MADAME DE SAUTES
C’est traité conclu.
DE REVERS
Sans doute. Et elle accepte?
MADAME DE SAUVES, piquée.
Comme vous , parce qu’elle ne peut faire autrement.
DE REVERS
Ah! vous gâteriex le bonheur d’un ange; vous êtes peu aimable* '
MADAME DE SAUVES
Et VOUS peu poli.
Voilà une heure que je vous demande ce qu’elle vous a dit.
MADAME DE SAUVES
Voilà une heure que je vous demande si vous voulez danser avec moi.
DE REVERS
Eh bien! oui , je danserai avec vous!... Je danserai pour M. d’Essoles, pour M. de Mesliii, pour le roi de Navarre, pour tous ceux que vous voudrez.
MADAME DE SAUVES
Je ne vous en demande pas tant.
DE REVERS
El maintenant que le traité est conclu comme vous dites, que vous a répondu madame de Nangis?
ACTE I. SCÊME IV. m
MABAME BS SAUVES.^ *
Eh bien ! elle a enfin compris qu'elle ne pouvait refuser le plus aimable cavalier de l’armée ; un homme plein de mérite, de valeur, que saia-je, et e^e a fini par dire...
DE mevehs.
Qu'elle m’aimail...
HADASE de sauves.
Non, je n'ai pas entendu ce mot-là; elle a fini par dire qu’elle vous épouser.iil.
DE «EYERS.
Par raison , par convenance... n’est-ce pas?
MADAME DE SAUVES
Voulez-vous que ce soit par folie.
DE NEVERS
Ab! vous raillez toujours.
MADAME DE SAUVES
Et VOUS n’ëtes jamais content. Tenez, mon cousin, quand on est heureux, il ne faut pas regarder de trop près à son bonheur: on s’en repent presque toujours.
DE NEVERS
Vous avez raison; d’ailleurs elle m’aimera, elle n’est pas femme à agir contre son cœur : c’est modestie, retenue, simple dignité, que ce silence de sa part, et je cours la remercier à genoux.
MADAME DE SAUVES
Vous devriez y être déjà.
DE NEVERS
Ah! je réparerai le temps perdu, je ne la quitte pas de la soirée.
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* MADAME DE SAUVES
Et notre quadrille!
DE NEVERS
Je vaikiui demander si elle n’est pas engagée.
MADAME DE SAUVES
Comment !
UN PAGE
Monseigneur, un gentilhomme que vos soldats ont.arrëté dans le bois de la Meilleraye demande à vous voir sur-le-champ.
DE NEVERS
Ou’il revienne demain.
LE PAGE
Il dit que c’est pour affaire pressée.
DE NEVEHS.
Eh bien! qu’il attende; je le verrai en reptassant par cette salle. Madame de Sauves, vous êtes adorable.
MADAME DE SAUVES
J’ai grand’ peur de ne pas être du quadrille de la reine : Allons veiller à mes intérêts. (Ella ion. h. de Hobanpanllel Il salua ; madame de Sauves le salue de même en sorlanl. ) Voilà Un gentilhomme qui a fort bonne grâce.
ACTE I. SCÈNE V
LE PAGE
11 va venir à l’instant.
Il Mri.
HECTOR , I Gsorget.
Tantmieux, j’aurai le temps de tedonner mes instructions. “
GEORGES
Je vous écoute.
HECTOR
Assurons-nous qu’on ne peut nous en tendre, (u va au rood.)
Dans cette salle, deux pages occupés à Jouer aux dés.
( Il rcTient à gauche.) La chapelle est déserte. Cet appartement et sans doute celui de cette dame qui vient d’y entrer avecje duc de Nevers, et ce n’est pas pourécouter qu’ils y sont ensemble, (il examine un paDoeau.) Cette porte secrète est fermée et il ne semble pas même qu’on en soupçonne l’existence.
GEORGES
Vous paraissez connaître le château.
HECTOR
Oui, je l’ai habité quelque temps. Ce matin , quand M. de Luynes m’a confié deux cents chevaux pour tenter une sortie et protéger l’entrée du convoi que je lui amenais, il t’a donné à moi comme un homme résolu et qui connaît parfaitement le pays.
GEORGES
Si nous n’avons pas réussi , je ne pense pas que ce soit de ma faute.
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nSCTOR.
Non, car tu t’es bravement battu ; maintenant il faut que tu sortes du camp. V
* GEORGES
Ce n’est pas pour moi que cela m’embarrasse.
HBCROR.
Si M. de Nevers se laisse prendre à la fable que je vais lui conter, nous quitterons immédiatement le camp ensemble, mais tu rentreras seul à la Rochelle; tu diras à M. de Luynes notre aventure du bois de la Meillerayc; que, traqués comme des loups de buissons enbuissons, nous durions été infailliblement pris, si nous n’avions rencontré un courrier de la cour et son postillon : tu diras que nous les avons attaqués et qu’après leur mort, nous avons pris dans leur équipage , moi les habits du maître toi ceux du valet. Tu diras comment, pour sortir du bois, il in’a fallu déclarer que J’étais ce M. de Bezenval que je venais de tuer et dont j'avais enlevé les dépêches, et comment j’ai été forcé par notre ruse à les porter moi-même au duc de Nevers. Puis écoute bien , tu ajouteras : le Gars est sauvé, l’espérance reste.
GEORGES
Le Gars est sauvé, ah ! le Gars est sauvé, c’est donc vous?
HECTOR
Moi ou un autre, n’importe... Voilà ce que tu diras.
GEORGES
Voilà qui est très-bien si nous réussissons , mais si VOUS êtes pris î
Digilized by Goi".;!'
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BKCTOR.
Alors je serai probablement pendu dans une heure.
GEORGES
Et je dirai tout ce que vous m’avez ordonné à M. de Luynes; seulement il y aura un petit chaiigement au récit, et au lieu de finir parle Gars est sauvé, je dirai...
HECTOR
Rien. .. si je suis exécuté , tu n’iras pas à la Rochelle ; tu tâcheras d’atteindre îa mer, tu t’embarqueras et gagneras l’Angleterre. Tu iras à Londres, tu chercheras la demeure de la duchesse de Rohan, tu iras la trouver, e.i, dprès lui avoir conté ce que je t’ai ordonné, tu ajouteras : Madame, votre fils Hector de Rohan est mort.
GEORGES , Audi ion chapuo,
Hector de Rohan !
HECTOR , i part.
Pauvre mère !
' GEORGES
Mais c’est que je ne comprends pas... car, enfin.
HECTOR
Cela est inutile; tiens, voilà ma bourse.
GEORGES
Explique-moi cependant comment il se fait que le duc Hector de Rohan soit mort à Londres U y a un an, et vienne se faire prendre ici.
HECTOR
Tu le sauras alors... il me semble qu’on vient de ce cdté , tu m'as entendu.
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GEORGES
Très-bien.
ilECTOH.
Va, et que Dieu te conduise...
GEORGES
Qu’il VOUS garde, Monseigneur.
HECTOR, (prêt avoir regardé tu foDil.
Ce n’est encore personne... un dernier service; tu ne quitteras le camp , je suppose , que dans la nuit.
GEORGES
Sans doute.
HECTOR
Eh bien! si le malheur veut queje sois pris, tâche de découvrir mon corps où mes bourreaux l’auront laissé... cherche alors sur ma poitrine, et tu trouveras à mon cou un sachet pendu à un cordon de soie. Ce n’esl rien de précieux pour toi : des cheveux et une lettre... tu les prendras et les remettras à ma mère, à madame de Rohan. Elle comprendra alors que son « fils est mort, car elle sait bien que cette lettre et ces cheveux ne devaient me quitter qu’avec la vie.
GEORGES
Oui, Monseigneur, je le ferai ! je vous jure que je le ferai.
Il lorl et paria bai lur la porte arec un page qui paraît.
HECTOR
Merci... merci !
SCÈNE VI
MADAME DE SAUVES, HECTOR , >eul un moment.
HECTOR
Et maintenant, remettons ces dépêches. Que peuvent-elles contenir?... en briser le cachet, c’est impossible. A la garde de Dieu. Il m’arrivera ce qui pourra.
Il ft'asfled dftos un coio.
UADAME DE SAUVES.
C’est une gageure ! ce H. de Nevers qui me manque de parole !... si son bonheur ne me faisait pitié pour lui, je ne lui pardonnerais de ma vie. Ah ! voilà encore cet étranger de tout à l’heure. (Elle fait iiene an page.} Quel est ce gentilhomme?
LE PAGE
Son valet m’a dit qu’il se nommait M. de Bezenval.
HECTOR
Mon rôle commence.
MADAME DE SAUVES, TiTamenl.
M. de Bezenval, un des danseurs les plus charmans de France, à ce qu’on dit.
' HECTOR
Voici un talent que je ne me savais pas.
MADAME DE SAUVES, il part.
Je ne l’ai vu qu’une fois et dans une partie de masques. Mais madame de Guise m'en a si souvent parlé, que je le sais par cœur. (Elle t’approche.) Monsieur de Bezenval , je crois?...
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HECTOR
Lui-même, Madame.
MADAME DF. SAUVES
Vous ne me remettez pas? je vous ai reconnu tout de suite.
C’est... c’est trop de bonté.
MADAME DE SAUVES
Tlar je ne me trompe pas, vous n’ëtes pas M. de Bczenval-Beaufort qui a été employé en Suède , c’est un homme de plus de cinquante ans. Vous êtes M. de Bezenval la Tour ?
HECTOR
Oui... oui vraiment. Madame...
MADAME DE SAUVES
De la branche cadette?
HECTOR
Oui, Madame, de la branche cadette.
MADAME DE SAUVES
Vous avez été blessé à Jarnac, sous les ordres du duc d’Anjou.
HECTOR, U Ilunt II Jimbfl.
Oui, j’ai été blessé à Jarnac, ce qui depuis ce temps me gêne beaucoup pour...
MADAME DE SAUVES
Pour écrire, car c'est au bras droit que vous reçûtes un coup d’arquebusade.
'■ " ■ Hector, m r«pr«oaot.
Oui, Madame, au bras droit... j’en souffre horriblement.
ACTE I. SCÊ»E Vt
MADAME DE' SAUVES
Vous voyez que je TOUS connais.
HECTOR
Presque autant que moi-même. (A pari.) Jepourraisdire beaucoup plus.
MADAME DE SAUVES
Vous trouverez ici bien des gens qui seront «barmés de vous voir. (Avecmysiérr.) Madame de Guise est au château.
HECTOR
Ah!... ah! madame de Guise est ici !
MADAME DE SAUVES
Mais vous n’y pensez plus, n’est-ce pas? vous savez que le petit chevalier.
HECTOR
Comment donc, mais c’est une affaire arrangée.
MADAME DE SAUVES
A la bonne heure. Et vous restez long-temps parmi nous.
HECTOR
Peut être plus long-temps que je ne voudrais. Madame. ^
MADAME DF. SAUVES
Ah! Monsieur.
HECTOR
Mais assurément. moins lortg-l£mps que ne mérite une si aimable compagnie.
' MADAME DE SAUVES
Ce sera du moins assez long-temps pour assister au bal de ce soir.
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BKTOR.
Ah! jesuishorriblemeBt fatigué.., puisje ne connais personne.
MADAME DE SAUVES
Vous voulez dire que vous ne reconnaissez personne.
HECTOR
En effet. Madame... je vois que je suis un maladroit... et je commence à me rappeler.
MADAME DE SAUVES
Que nous avons dansé ensemble dans une mascarade chez madame de Guise.
HECTOR
Oui , vraiment ; vous étiez?....
En Madeleine repentante, et vous en Palamèdc.
HECTOR
Très-bien; c’est le changement de costume qui m’a d’abord brouillé les ressemblances ; mais maintenant je suis assuré que je parle...
MADAME DE SAUVES
A madame de Sauves.
HECTOR
Madame de Sauves , c’est cela. (A p»ru) Madame de Sauves, cela pourra aller plus loin que le bal. (Haat.) Vous me pardonnerez. Madame, de n’avoir pas reconnu en vous la Madeleine repentante qui renonce à plaire et à être aimée.
MADAME DE SAUVES
Vous voulez obtenir grâce de votre oubli, mais je ne
ACTE I. SCÈNE VI
pardonnerai que si vous Clés des nôtres ce soir chez madame de Navarre.
■ HECTOR
Si je devais y trouver le même bonheur que chez madame de Guise, je demanderais ce pardon à genoux; mais espérer rencontrer madame de Sauves sans danseur ce serait lui faire injure.
MADAME DE SAUVES
C’est ce qui vous trompe.
HECTOR , i paru
C’est jouer de malheur.
MADAME DE SAUVES
Ce matin, jecomptais sur M. Dessoles et M. deMeslin, mais il y a eu une rencontre avec le Gars, et ce misérable nous les a renvoyés sur une civière.
Le page eoire et onvre les porles de la chapelle.
HfCTOR , part.
Je suis bien maladroit.
MADAME DE SAUVES
Donc je compte sur vous.
HECTOR
Oui , Madame, à moins que les ordres que j’ai à recevoir de M. de Nevers ne me forcent à repartir sur-lechamp.
MADAME DE SAUVES
Oh! je lui parlerai!
HECTOR, tparl.
Et moi aussi.
UN PAGE
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de sa suite qu’avant le bal toute la cour irait entendre la bénédiction dans la chapelle du château.
MADAME DE SAUVES
Bien; je m’y rendrai par cette porte. (Au page qui anira cbM madiDK de naugit.) Ah ! puisque VOUS entrez là, dites à H. de Nevers que M. de Bezenval l’attend depuis longtemps.
HECTOR
Je l’avais oublié...
MADAME DE SAUVES
Et lui aussi , sans doute.
HECTOR
A-t-il une aussi bonne raison que moi T
MADAME DE SAUVES
Une bien meilleure et bien plus belle. D’ailleurs quand il s’agit de mariage...
HECTOR
Ah ! H. de Nevers se marie !
MADAME DE SAUVES
Avec la plus belle personne de la cour. Hais venez donc, mon cousin, voici M. de Bezenval.
ACTE J. SCÈNE VU
HECTOR , regardant madame de Santrea t chaque phraee.
Oui, monsieur le Duc, M. deBezenval la Tour... de la branche cadelle... qui ai été blessé à Jarnac ( à pan ) , et qui ai dansé avec madame de Sauves.
DE NEVEItS.
Pardon, Monsieur, mais j’avais l’esprit préoccupé du souvenir de M. de Bezenval-Beaufort , votre cousin; c’est un brave gentilhomme. Je suis ravi de vous connaître , et serai charmé de vous être agréable : pour quoi désirez-vous me parler?
HECTOR
Pour vous remettre ces dépêches: elles sontadressées à monseigneur d’Anjou; mais on m’a dit, en arrivait, que c’était à vous que je devais me présenter.
De NeTcra pasia pria d’Hector.
DE NEVERS
Oui, Monsieur. Quoique M. d’Anjou ne me remette le commandement de l’armée que demain , au moment où il quittera le camp pour se rendre en Pologne, il m’en a cependant confié toutes les affaires : son départ et la réception des envoyés polonais lui causent trop d’embarras pour qu’il puisse s’en occuper.
HECTOR
J’en suis ravi : d’autant plus que je pense que ces dépêches demandent une prompte réponse et exigent mon départ immédiat.
NADAHE DE SAUVES, bai.
Vous avez fait blesser deux de mes danseurs, vous m’avez en outre abandonnée ; je vous en voudrai toute ma vie si vous me faites perdre celui-ci. .
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DE NEVEHS.
Ah! M. Oe Bczciival danse?
MADAME DE SAUVES
A merveille !
DE NEVERS
Ëh bien ! vous danserez ensemble.
HECTOR, à pirl.
Celle femme me fera pendre.
Madame de Sautea l'approcbe de loi. Le doc , qui peodant ce temps a rompu le cachet, s'assied ptès d'une table et lit.
D£ NEVEHS.
Voici une lellre-patcnle de Charles IX qui permel à son frère, le duc d’Anjou, de choisir tel genlilhomme français qu’il lui conviendra pour le suivre en Pologne : je garderai ce papier, car c’esl moi qui suis chargé, avec le comle Orninski , de régler la maison du roi.
MADAME DE SAUVES
A quoi bon celle permission ?
DE NEVERS
C’esl de la polilique ilalienne loule pure. Catherine sait bien qu’une des conditions de l’élection du duc d’Anjou c’est -qu’il ne choisira ses officiers que dans la nation polonaise ; il est aisé de permettre ce dont on ne peut profiter.
MADAME DE SAUVES
C’est comme lorsque M. de Sauves me permet de lui lui dire toutes ses vérités.
DE NEVERS
Ahl voici pour moi un contrat de mariage signé en blanc par leurs majestés.
MM
C’est une galanterie de la reine.
DE NEVERS
Ou plutôt un ordre.
MADAME DE SAUVES
Que vous exécuterez avec plaisir.
HECTOR , i pan.
Allons, tout cela n’a rien d’alarmant.
DE REVERS
Ah! par Dieu, en voici encore un dont je n’avais pas besoin.
MADAME DE SAUVES
Qu’est-ce donc?
DE REVERS
La reine m’enjoint de faire fusiller le Gars dès qu’il sera arrêté.
HECTOR
Ah! c’est la reine Catherine qui vous ordonne....
DE REVERS
Gt j’espère que la journée de demain ne se passera pas sans que cet ordre ne soit mis à exécution.
HECTOR
Eh bien, voilà qui est admirable, et je ne saurais trop tôt repartir pour lui apporter cette bonne nouvelle. Elle me recevra, j’en suis sûr, avec une grâce charmante.
Elle vous recevra bien mieux quand vous lui direz que la chose est faite et que vous en avez été témoin.
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D’aiUeurs, je vois madame de Sauves qui me fait signe de ne pas vous laisser partir.
HECTOR , i pin.
Cette femme est odieuse !
MADAME DE SAUVES
Oh ! vous ne m’échapperea pas.
DE NEVERS, liMDt auii.
Le signalement du Gars : voilà la vingtième fois qu’on me l’envoie.
Il !• poie sur li Ubie.
MADAME DE SAUVES
Ah! voyons... ce doit être affreux.
EU* prend le aignalemeDl et le lit.
DE NEVERS, te leTinU
Une lettre de Catherine... une lettre de sa main !
HECTOR
J’ai fait là une belle ambassade.
DE NEVERS, «prêt iTOir lu.
Grand Dieu !.. Hector de Rohan, (iiilt.) « Je suis as- « surée que le Gars n’est autre que le jeune duc Hector < de Rohan qui , pour couvrir ses coupables projets, a « fait répandre le bruit de sa mort en quittant l’An- « gleterre. » Hector de Rohan !
HECTOR, à part.
Il a dit mon nom.
DE NEVERS, tparl.
Ah ! je ne puis pas le faire, moi , c’est impossible... Moi! moi tuer le Gis decelle qui m’a sauvé! non, non... (Haut.) Page, {wge! portez ces dépêches au duc d’Anjou;
ACTE I. SCÈNE VU
elles sont d’une importance au dessus de mon pouvoir. M. d'Anjou ordonnera ce qu’il voudra. Allez.
Le pige tort.
HECTOR
Cependant, monsieur le Duc...
DE REVERS
Ah! que Catherine cherche ailleurs ses bourreaux.
HECTOR
J’eusse pourtant préféré... *•.
DE REVERS
Monsieur, il en sera ainsi; vous attendrez les ordres du prince... Ah! j’ai oublié le signalement. Permettez, Madame, que je l’envoie à M. d’Anjou.
MADAME DE SAUVES , rel«D«nt le ilgnalemenl.
Mais voyez donc les contes qu’on nous fait. On disait le Gars un homme abominable, et, d’après le portraitqu’en fait ce signalement, cedoitétreun fort beau garçon.
DE REVERS
Sans doute... Mais donnez.
MADAME DE SAUVES
Voyez : cinq pieds six pouce ; presque de la taille de M. deBezenval.
DE REVERS
Oui, c’est possible... Mais donnez.
Il prend le tlgnilemeni.
MADAME DE SAUVES
Comme lui , la moustache blonde.
DE REVERS, etec enrprife.
En effet.
UNE AVENTURE SOUS CHARLES IX
MADAME bS SAUVES, à pir(.
Ce sérail dommage.
DE NEVERS , mircbiDl Tcn Hector.
Cheveux blonds...
MADAME DE SAUVES, à ptrt.
Je vais rassurer madame de Sillery.
DE NEVERS
Les yeux bleus. i
MADAME DE SAUVES , à part.
Elle pourra dormir tranquille.
LE DUC
Une cicatrice au front.
Il la détiBne du doigt.
HECTOR , io regardant en face.
C’est vrai , Monsieur.
LE DUC
Ail! silence... ( a madime de Sauve*. ) Vous oubliex, Madame, que l’heure de la bénédiction va sonner.
MADAME DE SAUVES
Le bal ne doit commencer qu’après le salut ; vous avez raison, si nous faisons attendre l’aumônier, les violons s’impatienteront.
Elle entre cbex madame de Naogits.
ACTE I. SCÉME Vlll
qu’un jour, quelque temps après la St-Barthélemy , un Français catholique arrivé à Londres avait été désigné à la populace comme un des égorgeurs de cette nuit funeste. Vous a-t-elle dit que; poursuivi et blessé, il s’était réfugié dans sa maison ; que , sans le connaître d’abord, elle l’avait aoceuilli , et qu’après qu’il se fût nommé, elle le Qt défendre par ses gens armés, quoiqu’elle pût croire qu’il était un des persécuteurs de votre religion. Vous a-t-elle dit que cet homme lui doit la vie, et que cet homme c’est le duc de Nevers?
HECTOIl.
Oui, monsieur le Duc, ma mère me l’a conté.
DE NEVERS
Et lorsqu’il fallait vous sauver, vous ne me l’avez pas rappelé?
HECTOR
Si vous ne vous en étiez pas souvenu , monsieur le Duc , il eût été inutile de vous le rappeler.
UE NEVERS
Vous m’avez bien jugé; mais il faut partir sur-lechamp. Un mouvement fatal de douleur et d’indignation m’a fait compromettre votre sûreté; dans un moment le duc d’Anjou saura que le Gars et M. de Rohan sont la même personne. Il faut donc que tout le monde ignore que M. de Rohan a paru dans ce camp; car si quelqu’un y prononçait votre nom, M. d’Anjou luimëme n’oserait dire qu’il a eu le Gars en sa puissance, et qu’il l’a lais.sé échapper.
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HECTOR
Je vous remercie ; mais qui peut reconnaître ici Hec> tor de Rohan élevé en Angleterre?
DE NEVERS
Personne, sans doute; maison peut ne pas reconnaître m. de Bezenval, et cela fera naître des questions, des explications qu’il faut prévenir. Demain on cherchera M. de Bezenval ou l'adroit huguenot qui a pris sa place; on en jasera; mais on ignorera quel a été cet homme : si c'était le Gars, si c’était M. de Rohan, si c’était le dernier de vos soldats, et on oubliera bientôt cette aventure... Venez donc, car il faut surtout éviter les regards... On entre... un moment, laissons passer ces dames.
SCÈNE IX
MESDAMES DE SAUVES, DE NANGIS, entrant à la droite ; DE SILLERY , DE CHATEAUVIEUX, venant au fond ; LE DUC DE NEVERS, HECTOR DE ROHAN.
DE NEVERS
Tenez-vous à l’écart.
H4DXHE DE SAUVES , t madame de Nangie qai entre avec elle.
Oui , ma toute belle, je vous le cède sans dépit; j’ai trouvé un danseur bien plus aimable... Mesdames , je ' vous présente la future duchesse de Nevers.
■ADAHE DE SaLERY.
Je félicite M. le duc.
HADAHB DE CHATEAUVIEUX.
Nous pouvons les féliciter tous deux.
ACTE 1. SCÈNE IX
MADAME DK SAUVES.
Ma chère Diane, permettez que je vous présente M. de Bezenval.
HECTOR , 1 part.
Diane !
DE NEVERS
C’est inutile, l’on vous attend.
MADAME DE SAUVES
Pourquoi donc? je me venge : je ne suis pas fâchée de faireconnaitre à madame de Nangis un gentilhomme plus galant que son mari.
HECTOR, M rotoarotnt.
MADAME DE NANGIS , M retoamtot.
M. de Rohan !
M. de Rohan !
TOUS
DE NEVERS
Il est perdu !
Meadamea de Siller j et de Chtteaurieaa a'approehent du duc de Nerera.
MADAME DE SAUVES, à part.
Celui qu’on disait mort... Celui peut-être... Ça peut devenir amusant.
MADAME DE NANGIS
Vous ici. Monsieur!... vous vivant!
HECTOR
Et vous , Madame, veuve sans doute , et prête à vous remarier... que je ne vous retienne pas , la fête vous attend.
uni: aventüri: sous cbarles ix.
MADAME DE SAUVES
El VOUS y assisterez?
HECTOH.
J’y serai pour quelque chose , du moins, cl les üançailles de madame ne pouvaient avoir un témoin qui y prit plus de part que moi.
U «alue.
MADAME DE NANGIS
Je compte vous y revoir. Monsieur...
HECTOR
Si M. deNevers, votre époux, veut bien le permettre, j'aurai cet honneur ; car maintenant je suis à ses ordres.
MADAME DE SAUVES, bas.
Que veut-il dire?
DE NEVEHS, ipart.
Ah ! c’est un affreux malheur!
Les dames f orient ei Toot dans la chapelle.
ACTE I. SCÈNE X
a dirigé tout ceci... oui, c'est lui qui a voulu que la première cérémonie de ce mariage fût le signal de ma mort ! qu’à l’heure où une voix annoncera dans le salon de la reine madame de Nangis, duchesse de Nevers, une voix réponde sous la fenêtre : Feu au cœur de M. de Rohan.
DF, NEVEIIS.
Ah! pourtant vous ne sauriez en vouloir à madame de Nangis... Un premier moment de surprise...
HECTOR
Moi, lui en vouloir... Ah! je la remercie, au contraire : elle m’a rendu la mort plus douce... elle me l’a rendue nécessaire... ( Se reprenant. ) Car enfin j’aurais été pris dans cette guerre d’extermination; et maintenant j’aime mieux en finir tout de suite. (Apan. ) Je n’aurai pas ainsi long-temps le chagrin de sa trahison. (On en-
tend le brait de la sonnette dans la chapelle ; le doc va fers la porte; il ôte son chapeau , et parait écouter la bénédiction. ) Ils prient msin* tenant!... elle sans doute, elle prie pour son nouvel amour; peut-être elle prie pour que je parte, pour que je la laisse libre dans sa perfidie... Ah! tout à l’heure je partirai, tout à l’heure vous serez libre. Alors, Madame, Madame, priczaussi pour moi... priez pour mon voyage, c’est la prière des mourans que je vous demande... Ah! j’aurais dù mourir ce matin.
DE NEVERS
Voici ces dames qui reviennent de la chapelle; cachez-vous , évitez lespersécutionsde madame de Sauves.
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HECTOR
Oui, oui, elle vient me chercher pour le bal , n' estce pas. Monsieur?
DE REVERS
Sans doute, et maintenant...
HECTOR , iTec rèiolalioo.
Maintenant , monsieur le Duc, je désire y assister.
DE REVERS
Vous?
HECTOR
Moi !... Que voulez-vous? j’ai sans doute une heure à vivre , deux heures peut - être ; qui sait si vous ne m’accorderez pas la nuit entière ? car vos soldats n’y verraient pas clair ce soir pour me frapper au cœur. Eh bien 1 cette nuit, cette nuit dernière, je la veux joyeuse et parée; je la veux pleine d’ivresse et d’émotions... Dans cette nuit de folie je jetterai toute ma jeunesse , tout mon avenir, toute ma vie comme dans un foyer pour les brûler ensemble... Eh bien , ne le voulez-vous pas?
DE REVERS
Monsieur de Roban , votre désespoir vous égare.
Oh! non, j’ai ma raison, et je sais ce que je fais. Je vous donne ma parole de me livrer à vous demain avant l’heure de midi sonné; jusque là, gardez le secret de M. de Rohan... Obtenez de M. d’Anjou de le taire de même, et vous aurez fait plus pour moi que si vous m’eussiez sauvé la vie. .. Ce service, Monsieur, ce service pour celui que ma mère vous a rendu?
ACTE 1. SCÈNE XI
DE HEVERS.
Si VOUS l’exigez, ce sera comme il vous plaira.
HECTOR
Eh bien ! monsieur le Duc , une dernière faveur : permettez que je prenne votre place un moment ; mon grand-père, Louis de Rohan, ouvrit le bal de noces du roi François !•' avec une madame de Nevers , votre aïeule; le petit-fils sollicite le même honneur.
DE NEVERS
Comment le refuser.
IlluifiU UD signa de consenlemem.
SCÈNE XI
LES pEicÉDEFs, MESDAMES DE SILLERY, DE CHATEAU- VIEUX . DE NANGIS , DE SAUVES.
Maintenant , nous pouvons danser en sûreté de conscience. Allons, monsieur de Nevers, votre main à madame de Nangis. . «
HECTOR
M. de Nevers a permis que ce fût moi qui présentasse son épouse à la cour de France.
Il donne la main à madame de Nangis at sort ; mesdames do CMleautieox et de Sillery saiTonl.
MADAME DE SAUVES
Mais c’est d'une impolitesse'... U est fou, ce mon-
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sieur... Au moins, j'espôre, monsieur de Nevers, que maintenant...
DE NEVERS
Ah ! ma cousine, je n’ai pas l’humeur à la danse.
Il iort.
MADAME DE SAUVES, Seule.
II ne danse pas, il cède sa place à un autre, il prend de l’humeur contre ses amis!... M. de Sauves est un meilleur mari : il danse et ne gronde jamais.
I.E DUC DF. NF.VERS , MADAME DE .SAUVES
MADAME DE SAUVES
Ah! VOUS voilà enûn ! qu’ètes-vous donc devenu depuis le commencement du bal?
DE NEVERS
Excusez-moi.
MADAME DE SAUTES
Non , j’aime mieux vous en vouloir, je me Rarde le droit de me venger!
1 DE NEVERS
Vous avez tort, j’avais à m’entretenir avec M. d’Anjou des dépêches que m’a apportées M. de Rohan.
MADAME DE SAUVES
M. de Rohan ou M. de Besenval, car on ne sait à quoi s’en tenir avec ce monsieur,'mêmcsurson nom.
DE NEVERS
M. de Rohan ! C’est la nécessité de traverser les nom- Tomi 11. 21
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breux partisans qui couvrent le pays qui lui a fait pren- . dre un nom qui n'attirât l’attention de personne.
MADAME DE SAUVES
Et il avait raison , car maintenant il excite celle de tout le monde et particulièrement celle d’une dame avec laquelle il n’a cessé de danser.
, DE HEVEAS.
Comment! il danse?
MADAME DE SAUVES
Comme un désespéré.
DE NEVBRS.
Vous avez raison. (A part.) Comme un désespéré.
MADAME DE SAUVES
Et il a ton , car à sa place j’aurais beaucoup d’espérance.
DE NEVBRS.
Quelle espérance?
MADAME DE SAUVES
C’est que, s’il nequittepas madame de Nangis, madame deNangis aussi n’a d’attention que pour lui.
DE AEVERS.
Ah ! je vous comprends -, pour vqus venger , vous voudriez me rendre jaloux de M. de Rohan ! Malheureusement vous n’y réussirez pas.
MADAME DE SAUVES
. Vous dites cela d’un ton., on dirait que vous avez peur que cela vous manque?
DE HEVEHS.
Vous savez mieux que moi ce qui en est ; mais, pour prévenir lesévèneméns du mariage, il faudrait auij^oins
ACTE 11. SCENE
que l.-t première cérémonie en fût conclue et que la présentation fût faite.
MAOAIIE OB &AUV8S.
Comme c’est une chose publique , il est juste que vous y soyez : aussi l’on vous attend.
DE NEVKRS.
Et je comptais trouver ici madame de ISangis.
MADAME DE SAUVES
Elle est beaucoup trop occupée ailleurs.
DE NBVBRS, taorUlH.
Encore! ahi votre humeur me fait rire et je n’en ai guère envie. Quand je pense à ce pauvre M. de Rohan.
MADAME DE SAUVES
Vous le plaignez, vous ! cependant il n’a pas du tout l’air malheureux.
DE NEVEHS.
Vraiment? ^
MADAME bE SAUVES.
Il danse, il rit, il dit mille folies. *
DE NEVERS
Il est tranquille et maître ‘de lui, n’cst-cepas?
MADAME DE SAUVES
Pas le moins du monde; on dirait on écolier qui se donne du plaisir pour la première fois. '
DE NEVEHS, l|i<r«.
Pour la dernière , le malheureux! *
UAdtME DE SAUVES.
Enfin sa gaîté, son enjouement, son air de bonheur, son empressement surtout auprès de madame de Nangis, ravissent toute l'assemblée.
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DE NETERS.
Eh bien ! c’est un brave homme.
MADARE DE SAUVES, riant. *'
Un brave homme? un homme qui finira par..;
DE REVERS
Vous êtes folle, madame de Sauves. Je vais chercher madame de Nangis.
Il tort.
MADAME DE SAUVES
Assurément le mariage est chose divine, car il fait de grands miracles ; seulement c’est le contraire de ceux de l’Évangile, où Dieu rend l’ouie aux sourds et la clarté aux aveugles.
HECTOR DE ROHAN, «ADAM F. DE SAUVES
HECTOR , h part , «n entrant.
Elle m’a dit de l’attendre ici ; j’avais besoin de respirer, ce rôle m’étouffe, et pourtant je l’ai vue, ma joie, ma gaité lui ont fait mal... qu’elle vienne maintenant , j’achèverai ma vengeance.
MADAME DE SAUVES
Ah! monsieur de ftohan.
HECTOR
Pardon , Madame , je ne vous voyais pas.
Peut-être ne me reconnaissez- vous pas?... Je puis par-
ACTE 11. SCÈNE
donner à M. de Rohan ce qui eût été une impolitesse à M. de Bezenval.
• HECTOR
El M. de Bezenval et M. de Rolian ont des excuses à vous faire.
MADAME DE SAUVES
J’ai refusé celles de M. de Nevers, aqssi coupable que vous.
HECTOR
El vous avez préféré...
MADAME DE SAUVES
Le lounncnler en lui disant vos assiduités pour madame de Nangis.
HECTOR) galment «( iTeelronis.
Les a-t-on remarquées , Madame ?
MADAME DE SAUVES
Tout le monde en parle.
HECTOR
J'espère que demain on en parlera plus encore.
Pourquoi donc l’avoir quittée.
HECTOR
Ce n’est pas sans espoir de la retrouver.
MADAME DE SAUVES
Voilà qui ne manque pas d’assurance.
HECTOR
Ni de vérité, car elle va venir.
MADAME DE SAUVES
Et vous comptiez être seul avec elle ?
AVEflTURG SUUS CHARLES IX.
BXGTOR.
Peut-être elle le désire.
Il mnoDle !■ >cè^.
MAUÀIIE PE SAUVES, Spart.
On n'est pas plus impertinent !... C’est singulier, il ne m’avait pas fait d’abord cet effet... et madame de Nangis! mon Dieu, qui l’eût dit?... Et ce pauvre duc de Nevers qui la cherche... (eu« rit.) et qui , en sa qualité de futur mari, ne manque pas d’être ici quand ils sont làbas, et de s’en aller quand ils vieonenl... (Basi.) C’est une grâce d’état, n’est-ce pas, monsieur de Rohan?
Vous paraissez bien gaie.
* MADAEE PE SAUVES , rilBl lu «clair.
C’est que ça me parait fort amusant, j’en rirai louglemps.
HECTOR, iérieuemenl.
Moins long-lemps que vous n’espérez. Madame !
* HAPAME DE SAUVES.
Oh! mon Dieu, Monsieur, de quel air vous dites cela ! si vous avez laissé toute votre bonne humeur et votre galanterie aux pieds de madame de Naiigis, préparezvous à les reprendre, car je la vois qui vous les apporte.
Klle sort et reocontre madame de Nantit.
MM>AME DR NANOfS.
Voussoi’U*/-, Honrif^ue.
MADAME DE SAl\KS.
J*ai ftiHiv des revenant,
• ACTE H. SCtoE III.
sarr*
JA
HAUAME DE MANGIS.
Eh biea ! Monsieur, me voilà : j’ai fait ce que vous avez voulu.
HECTOR
Ce que j'ai voulu, Madame ? j’anroue que je ne vous comprends pas. Est-ce moi qui vous ai demandé cet entretien? - ^ *
HADAME DE MAMCiS.
Vous avez raison , ce n’est pas vous; mais votre conduite depuis une heure m’a semblé rendre celte entrevue nécessaire.
liECTOB.
Je vous comprends encore moins , Madame. Mu conduite, dites-vous? mais me suis-je plaint de la vôtre ? vous ai-je adressé un mot de reprqphc ?
ti MADAME DE NANGIS.
Vous avez encore raison, vous ne vous êtes pas plaint; vous n’avez eu ni cette justice ni celte générosité ; je dirai plus , vous n’avez pas eu cette franchise.
UECTOa.
Voilà des torts dont je ne me savais pas coupable.
MADAME DE NANGIS
Oui , vous avez manqué de franchise, car à travers cette gaité folle qui ne vous est pas habituelle , à Ira-
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vers cette joie bruyante que le plaisir ne vous a januis donnée , j'ai entendu tout ce que vous pensez et que vous ne daigniez pas me dire. Un reproche eOtété le prétexte d’une justification; mais il semble que vous ne m’en avez pas crue digne et vous avez mieux aimé me torturer de votre joie.
iUCTOR.
Oh I Madame, vous m’avez mal jugé, un reproche eût troublé cette fêle ; j’ai respecté votre bonheur.
KADAXB DE NANGIS.
l*ardon. Monsieur, je me retire.
UECTOa.
Cependant!
MADAME DE KAXGIS.
J’ai cru vous avoir compris , je me suis trompée, je le vois, [je l’avoue , et je n’y mets pas de vanité. Lorsque vous avez appris mon mariage avec M. de Nevers , j’ai cru que cette nouvelle vous serait affreuse ; mais j’ai espéré que vous y chercheriez une explication : quand vous m’avez offert la main sans m’adresser un mot , vous me comprenez , un mot pour nous deux , je me suis dit : Eh bien , il se laisse aller à des soupçons cruels , mais je les détruirai... Lorsque nous sommes arrivés au milieu de celte assemblée qui nous empri- .sonnaitde ses regards, et que vous n’avez pas cherché à les éviter, je me suis encore dit : C’est un mouvement de dépit, un moment décoléré; c’est le premier transport de son caractère noble, mais emporté; puis est venue votre joie et j’ai cru y deviner votre désespoir. - Enfin quand vous me disiez t(^t haut que j’étais belle.
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qaa j’étais la reine de la fête, que j’étais heureuse!., il me semblait entendre que vous me reprochiez tout bas de vous avoir trahi , oublié , abandonné ; de vous avoir offensé et déchiré le cœur. Je le croyais ainsi , car j’ai horriblement souffert, moi, car j’ai dompté mon or> gueil de femme, j’ai passé par dessus toutes convenances, je vous ai demandé cet entretien, j’y suis venue, et vous voyez bien que je pleure.
HECTOR
Eh bien , oui. Madame, j’ai manqué de franchise, j<î souffre; je vous ai quittée croyant que mon souvenir resterait vivant dans votre cœur, je vous ai quittée n’ayant d’autres pensées et d’aulre avenir que vous , et ne vous croyant, comme à moi, qu’une pensée et qu’un avenir, et je vous retrouve liée à un autre, oubliant vos sermens, infidèle, parjure... Eh bien', oui, Madame, cela m’a brisé le cœur, cela m’a désespéré, irrité... et j’aurais voulu ne plus vous aimer. r
MADAME DE NANGIS
Et voilà ce qu’il faljail me dire loijt de suite.
HECTOR
A quoi bon, et qui pourrait vous justifier?
MADAME DE NANGIS
Vous!... si vous m’aimiez comme je vous aime, car moi, j’ai trouvé une excuse à votre colère , à votre galté injurieuse, et vous n’avez pas pensé, vous, que rien pût mejustifier.
HECTOR
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HADARB 1>£ HADOIB.
Vous n’aves pas pensé qac Yoilà un an que s’est répandu le bruit de votre mort; que ce bruit a dû me déespérer; que cette nouvelle m'avait laissée seule dans la vie; que je suis en haine à la soupçonneuse Catherine ; TOUS n’avez pas pensé que ma fortune et ma vie dépendent d’un caprice; que ce mariage m’avait peutêtre été ordonné, et pourtant voilà deux ans que je suis veuve de mon époux, un anqiie je lesuisdeipon amour; et ce mariage n’est point encore fait ! J’ai refusé, résisté tant que je l’ai pu, plus que la raison ne le voulait
même... mais rien de tout cela ne vous est venu à l’es-
prit; vous avez mieux aimé me condamner; vous ne vouliez pas même m’entendre! Est-ce ainsi que je vous aime, moi, mon Dieu?
HECTOH.
Oh ! oui , oui , je suis coupable, bien coupable et je n’oserais vous demander r^n pardon si vous ne veniez de me montrer que vous êtes un ange.
MADAME DE NANGIS, aprèi an (ileoce.
Oui, je vous pardonne... oui, car j’en avais plus besoin que vous... Comprenez-vous que je n’ai pas encore pu me réjouir de vous avoir revu et de vous savoir vivant après vous avoir pleuré!
HECTOR
Vous m’avez pleuré ! oh 1 je ne dois donc vous causer que des chagrins.
MADAME DE NANCIS.
N’en parlons plqs, ne parloiisplusde rien, laissez-moi un moment pour être heureuse. Plus tard nous parle-
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rons du passé , de l'avenir , des moyens de rompre ce mariage, car maintenant je veux le rompre, vous comprenez pourquoi? Ah! tenez, je suis si contente... le suis folle, je vous dis tout ce que j’ai dans le cœur... Vous ne m’en voulez pas ,, Hector ?
HECTOR
Moi , vous en vouloir de votre amour; de ce qui fait mon seul bonheur en ce monde... car, voyez-vous, malgré moi, malgré vous , malgré tout... je suis heureux, moi aussi ; je suis heureux en ce moment!...
Et pour long-temps, j’espère; car maintenant notre avenir nous appartient, et nous ne le séparerons plus!..
HECTOR
L’avenir! ah! l’avenir... oh! ne me parlez pas de l’avenir !.,.
MADAME DE NANGIS
Qu’avezrvous?
HECTOR
Hélas! tant d’évènemens peuvent nous enlever cet avenir dont vous files si heureuse. ( ifidaue d« sauT» ei M.<ic Hevanavtraàjeatmfaad.) Ail! tenez, tenez; je n’osais vous le dire... Voila, oui, voilà ce que je craignais, M. de Nevers qui vous cherche pour cette fatale présentation, pour ce mariage... (Ap»n.)Ah! tant mieux qu’.il.s soient venas, le cœur était près de me faillir.
MADAME DE NANGIS
Ah! rassui’ez-vous , j’aurai le oourage d’ètre heureuse, de lui dire que je vous aime.
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HECTOR
Oh! ne lui parlez pas de moi. (à pin.) Celte nouvelle la tuerait.
HECTOR, MADAME DE NANGIS, LE DUC DENEVERS
MADAME DE SAUVES , bit.
Vous avez vu ?
DE NEVERS, bit.
Voulez-vous me rendre un service?
MADAME DE SAUVES, bit.
Lequel ?
DE NEVERS, bit.
Celui de ne plus vous mêler de nos affaires.
MADAME DE SAUVES, bas.
Je ne demande pas mieux, pourvu que vous me permettiez d’en rire.
DE NEVERS
A votre aise. (A madame de Niogis.) Madame , voici le moment que vous avez fixé vous-même pour mon bonheur; la cour vous attend , et , je dois le dire, j'ai hâte de lui montrer combien ce bonheur est grand.
MADAME DE NANGIS
Monsieur le Duc, si, après avoir reconnu tout ce qu’il y a de nobles qualités en vous , cl toute la générosité que vous avez mise dans votre recherche; si, bien assurée qu’une femme ne saurait confier son honneur et son,
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avenir à un homme plus capable de les protéger ; si mal- • gré toute la justice que vous méritez et que je vous rends, j’avais cependant compris que je ne puis vous donner tout ce que vous m’offrez; que l’estime sincère que je vous porte ne peut remplacer l’affection qu’on doit trouver dans une épouse... si j’avais senti que ni * • mon bonheur ni le vôtre ne pouvaient naître de notre union vous ne voudriez pas vous armer contre moi, d’un consentement trop légèrement donné et qui ne serait plus dans mon cœur.
DE NEVEHS, retardant Hector.
Madame, j’avoue que je cherche des motifs à ce refus, et que je n’en trouve pas...
HADAHE DE SAUVES, asiiae , i pari.
Il me semble pourtant qu’ils lui crèvent les yehx!...
DE NE VERS, d part.
Ce ne peut être lui, dans sa position !...
MADAME DE NANGIS
Je croyais que je venais de vous dire ces motifs ; et si vous m’aimez comme vous le dites, il nie semble qii’ils doivent vous sufûre.
DE NE VERS, arec dignité.
Ce matin. Madame', cela pouvaitêtre; ce matin lorsque tout était encore enfermé entre nous , votre refus eût pu me désespérer, mais je l’eusse respecté. A l’heure qu’il est, lorsque toute la cour a été informée de ce mariage, lorsqu’elle vous attend solennellement, ce refus est une insulte, et j’ai le droit de vous en demander compte.
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D’en demander compie à madame? •* .i*
DE WEVERS , >T6C bauleur.
Oui, monsieur le Duc, j’en demande compte» madame... parce que Je ne lui connais ni frère ni parent à qui je puisse en demander raison.
HECTOR, 5e conlralçDaDt.
Oh ! monsieur le Duc!...
MADAME DE NANCIS, b».
Arrêtez... vous n’avez pas encore le droit de me défendre. (OiuUM.«ieN«Teri.) Après ce que je vous avais dit. Monsieur, je ne pensais pas que vous puissiez voir une insulte dans ma conduite; mais puisque vous m’en demandez compte, je rendrai ce compte à ma maîtresse , à la, reine de Navarre, et j’espère que, lorsqu’elle connaîtra le motif de ma résolution...
MADAMR de sauves, ipirl.
Elle Ie4evinera facilement.
madame de NAIfGtS.
Elle l’appréciera comme il mérite de l’être...
MADAME DE SAUVES, à part.
Il est assez beau garçon pour ça.
/ MADAME DE NANGIS
Veuillez lui dire que j’aurai l’honneur de la voir demain.
DE MEVERS.
Mais ce soir elle vous attend !
HECTOR , LE DUC DE NEVERS , MADAME DE SAUVR.S
HADAUE DE SAUVES, bu.
Ça va trèS'bien. .4h ! monsieur le Duc! vous âtes un ingrat.
DE NE VERS, h Bcclor. «
Monsieur, je ne veux point croire que je doive à vos conseils le refus que je viens d’éprouver... j’ose même penser que, si vous avez connu autrefois madamq de Nangis...
MADAME DE SADVES|^ i part.
* Ah 1 il commence à s’en douter.
DE NEVERS. ^
Que, si vous avez été son ami..
MADAME DE SAUVES, 1 pari.
Encore un peu...
DE NEVERS
Je dirai plus, que, si vous l’avez aimée.
MADAME DE SAUVES, k parl.
L’y voilà.
DE NEVERS
J’ose penser, dis-je, que vous n’avez pas oublié sa position... ni la vôtre... que vous n’avez pas oublié les
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dapgcrs qu'elle peut courir, en butte à la haine Catherine, et, je le répète, je ne veux pas attrilhier à vos conseils le refus que je viens d’éprouver.
• UECTOH.
vous avez raison, monsieur le Duc, et je vous donne ici ma parole que, si je devais revoir madame de Nangis,ce serait pour lui conseiller d’accepter la main du ,plus loyal gentilhomme que je connaisse; la vôtre ^ monsieur le Duc.
MADAME DE SAUVES , i pirl, riinl.
■\h! bien, s’ilia lui fait épouser, ça sera encore bien plus drôle.
, DE NEVERS
Je n’attendais pas moins de vous.
HECTOR, Ip«rl.
Qhl il faut que je la revoie, que je lui dise tout !... il vaut mieux la désespérer que la perdre.
DE NEVERS
Vous vous retirez, Monsieur.
• HECTOR
Je n’oublierai pas que nous avons à nous revoir demain.
Il sort par le fond.
ACTE III. SCENE V
* «ADAHE DE SAUVES.
Ça ne me regarde pas.
DE REVERS
Madame de Nangis! une femme si parfaite dans sa conduite, si réservée dans ses résolutions, si timide devant le moindre bruit... qui mourrait d’un scandale! elle, faire un pareil éclatije m’y perds... je n’en reviens pas... savez-vous qu’il faut qu’il y aitlà-dcssous un bien grand mystère.
MADAME DE SAUVES , >« levaot paar wrlir.
Je n’ai pas à me mêler de vos affaires, monsieur le Duc , et je me retire.
DE REVERS
Ah! pardon, pardon, ne m’abandonnez pas, car, je le vois, elle est perdue pour moi, si vous ne venez à mon secours.
MADAME DE SAUVES
Vous êtes si peu aimable, que je serais bien piutêt tentée d’aider M. de Rohan , s’il en avait besoin.
DE REVERS
Pour quoi faire?
MADAME DE SAUVES. ' i
Mais pour épouser madame de Nangis.
Madame de Nangis épouser M. de Rohan ! c’est impossible.
MADAME DE SAUVES
Impossible! pourquoi?
Tumi tl. •‘•i
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DE REVERS
Oh ! parce que....
MADAME DE SAl'VES.
Voilà toutes vos raisons?
DE REVERS
C’est impossible, impossible, c’est tout ce que je puis vous dire: d’ailleurs, vous l’avez entendu lui-même... il s’est expliqué clairement.
MADAME DE SA) VES
Et franchement?
Très-franchement.
MADAME DE SAUVES
Vous me le jurez?
DE REVERS
Je vous en donne ma parole.
MADAME DE SAUVES
Hé bien donc , puisque madame de Nangis n’a pas d’autre espérance que vous , puisque je l’ai promis au roi de Navarre , il faut me mettre de votre parti... Allons, voyons, que voulez-vous faire?
DE REVERS. '
El le sais-je? car il me .semble que c’est une résolution inébranlable qu’elle a prise.
MADAME DE SAUVES
N’en a-l-ellc pas changé tout à l’heure à votre égard ?
DE REVERS
Sans doute; mais il faut qu’elle ajt une raison bien puissante pour avoir manqué à sa promesse.
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MADAME DE SAUVES. '
Donnez-Iui-en une encore plus puissante de la tenir.
UE REVERS
Mais comment! comment faire? Ah! diies-le-moi, et, quel que soit le moyen qu’il faille employer, je l’accepte, car jamais on ne fui plus irrité, plus outré que je ne le suis, et il n’est rien que je ne tente pour me venger.
MADAME DE SAUVES
Et comme tous les gens furieux... vous avez trouvé ce que vous cherchez, cette vengeance que vous me demandez, et vous avez passé à cOté sans l’apercevoir.
DE REVERS
tju’est-ce donc?
MADAME DE SAUVES
Ne disiez-vous pas tout à l’heure que vous ne compreniez pas que madame de Nangis, si ennemie du tout bruit et de tout éclat, ait pris une résolution qui fera à coup sCir de l'éclat et du bruit?
DE REVERS. ’
Sans doute , mais enlin elle l’a prise.
MADAME DE SAUVES
Hé bien! il faut la suivre dans cette marche ; seulement il faut aller plus loin qu’elle n’a fait, et l’épouvanter d’un scandale tel que, cette fois, elle recule devant la pensée de le subir.
Ln scandale !
SS
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MADAME DE SAUVES
Après lequel son mariage avec vous sera sa dernière ressource.
DE NEVERS
J’avoue que je ne comprends pas.
MADAME DE SAUVES
C’esi cependant la chose la . plus simple du monde.
DE NEVERS
Un enlèvement.
MADAME DE SAUVES
Ah ! TOUS n’ètes pas d’âge à vous donner des ridicules.
DE NEVERS
Une violence ?
MADAME DE SAUVES
Je ne vous la proposerai pas...
Qu’est-ce donc?
MADAME DE SAUVES
Je vous le dirai... mais j’exige votre parole que vous n’irez pas plus loin que le scandale.
DE NEVERS
11 faut vous expliquer, si vous voulez que je m’engage.
UN PAGE, eoUaDl.
' Le bal finit, Monseigneur, la reine s’est déjà retirée, et l’on va fermer toutes les portes du château.
MADAME DE SAUVES
Ceci nous sert à merveille, je rentre chez moi. (Après avoir regardé si periODoe n’esl au fond.) Voilà une galerie qui
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conduit dans la chapelle , une clé qui ouvre la porte de cette chapelle, et celle de la tribune qui joint à mon appartement-, venezm’y trouver dans dix minutes...
DK NEVERS. '
Mais M. de Sauves y sera...
Tant mieux, nous le mettrons du complot... allez, allez avant qu’on ne vienne... mais allez donc. (Leduc ton paria porte de U chapeUe.) Âprès ce qu’a dit M. de Nevers et surtout M. de Rohan , c’est un service à rendre à madame de Nangis... (Uo page entre. Deux toldau retient à la porte du fond.) Il parait que la ronde est sévère ce soir.
LE PAGE
Oui, Madame, le duc de Nevers a donné des ordres très-précis pour que toutes les portes du château soient exactement fermées cette nuit.
MADAME DE SAUVES
N’oubliez pas celle de la chapelle , sans cela madame de Nangis ne serait pas en sûreté chez elle...
LE PAGE
Nous n’avons garde , Madame.
Il Ta femer la porta de la chapeUe.
MADAME DE SAUVES, teule un moment.
Cette pauvre Diane, elle m’en voudra... car elle aime M. de Rohan : elle l’aime beaucoup trop pour un homme ’ qu’elle ne peut épouser... Dieu sait ce qui pourrait en arriver, au lieu qu’une fois mariée... ( Le page rentre. ) Faites votre devoir. Messieurs.
Bile iorVf od ferme la porte du fond.
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SCÈNE VI
MADAME UE NANGIS , seale , surlant de sa chauiliic.
Tout le monde s’est retiré, les portes sont fermées... et je ne le verrai que demain; il doit pourtant avoir quelque chose à me dire? Ah! que cette nuit va me sembler longue et insupportable; je ne sais quelle émotion j’éprouve, mais il me semble qu’il m’arrivera malheur. Maintenant que j’ai l’esprit reposé de l’agitâtion de cette fête et du trouble de tous les évènemens de la journée, je me les explique mal; il y a en tout ceci un mystère qui m’alarme... je ne puis resfér en place... Cette nuit est étouffante. ( siie ouTreia ran«tre.) Comment ! on a mis des sentinelles au bas de cette fenêtre, ce n’est ]>aS l’habitude. ( KIte revleiu sur le devant de la «cène et va pour rentrer chez elle.) Allons, décidément je ne le' verrai que demain. ’ '
ACTE 111. SCÈNE VU
HADÀIIE DE NANCIS.
C’est que j’étais si loin de penser que vous pussiez venir, car tout est exactement fermé —
HECTOH.
Oh ! ne craignez rien, je connais ce château, et j’ai profité d’une porte secrète ignorée de tout le monde... Quelle que soit l’importance du motif qui m’amène , je ne serais pas venu si j’avais pu vous compromettre.
UADAXE DE NANCIS.
Je le crois... mais enfin que me voulez-vous?...
HEGTOB , 1 part.
Il ne me reste que ce moyen, puisse-t-il réussir ! (Haut.) Ëcoutez-moi, Madame, j’ai voulu vous revoir, parce que je vous dois la plus puissante preuve de l’amour que je vous porte; écoutez-moi. Voilà un an que vous avez appris la fausse nouvelle de ma mort. Cette nouvelle, je n’en doute p.is , vous a porté un coup affreux : elle a été pour vous une vive douleur.
MADAME DE NANCIS.
Oui, bien vive, en effet....
HECTOR
Cependant elle s’esl effacée comme tout ce qui nous fuit.
MADAME DE NANCIS.
Ha joie à vous revoir a dû cependant vous prouver que cette douleur m’était toujours présente.
HECTOR
Sans doute, mais pas assez cependant pour que vous n’ayez pas dû songer à vous assurer un autre avenir que celui que vous aviez espéré autrefois.
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KADAME DE NANGIS.
J’uvaiscru in'éire jnsiifiée de cette accusalioii.
HECTOR
A.USSÎ n’en est-ce pas une... je dis ce qui u clé et ne le juge pas. Hé bien ! si la fausse nouvelle de ma mort eût été vraie, si j’avais péri il y a un an , voici ce qui se serait passé. Je serais oublié... vous anriez épousé M. de Nevers... él vous eussiez été heureuse.
MADAME DE NANGIS
Hé bien, oui! peut-être alors... mais à présent...
HECTOR
A présent, puis>je venir vous dire : Cet avenir brillant, il faut y renoncer, il faut le jeter hors de vos espérances. Cet avenir, il faut qu’il meure; et en place , je ne puis vous offrir qu’une vie incertaine , misérable, exilée, perdue!.. Mais si je vous disais cela, serais-je un honnête homme, serait-ce vous aimer que d’accepter le sacrifice que vous voudriez me faire... oh! non ! non !
MADAME DE NANGIS
Et moi. Monsieur, si vous étiez malheureux... et vous l’êtes, si quelque danger vous menaçait , et il y a un danger qui vous menace, si je venais vous dire: Je t’ai aimé, Hector, quand c'était trop pour moi que d’espérer l’appartenir... et maintenant que tues abandonné, exilé, malheureux , pauvre , que sais-je... je ne t’aime plus, je renonceàtoi, je t'abandonne, va-l-en...va-t-en.. Oh! si je vous disiiiscela, que serais-je, inoit... Une infâme, unomiséiable...et vous ne l'avez pas pensé... vous
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ne m'avez' pas faitcelto injure. Non, il y a autre chose, il y a autre chose , il faut me le dire , Hector !
HECTOR
Ah ! je n’ose la regarder.
MADAME DE NANGIS
Vous VOUS taisez , ah ! c’est donc bien horrible.
HECTOR
Horrible en effet.
MADAME DE NANGIS
Ah ! je vous comprends ; on m’a calomniée.
HECTOR
Vous?
MADAME DE NANGIS
Moi, oui; dans cette cour, où la vie c’est le désordre , où les intrigues les plus viles sont l’occupation de toutes les heures , vous vous ôtes dit: elle n'est pas seule demeurée pure parmi tant de vices. Elle a cédé à l’entralnement, elle s'est laissé aller à ce torrent de dépravation.. elle a fait comme les autres., et vous vous ôtes dit alors : je ne couvrirai pas de mon nom toutes ces indignités; qu’elleépouse le duc de Nevers.. qu’un autre serve de manteau à celle vie de déshonneur !
HECTOR
Ah ! si je l’eusse pu croire, je vous l’aurais dit, je vous le jure...
MADAME DE NANGIS
Ah! Monsieur, si c’csi là votre pensée... vous avez raison , j’épouserai M. de Nevers , et je trouverai du moins près de lui la première condition de mon bonheur: l'estime de mon é|>ou.\. Adieu, Monsieur.
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IIEGTOH .
Ah ! Diane !, ne me quittez pas? Eli bien I dût la mort me frapper à l’instant même., non , tu te trompes, je t’aime... je te crois pure comme les anges du ciel., tu m’appartiens, tues à moi.
lUDAIie DE NANGIS.
Hector ! (On entend du brait.) O ciel !
HECTOR
Quel est ce bruit?... Le pas d’un homme... dans cette chapelle., il vient de ce côté. *
MADAME DE NANCIS.
De ce côté... à cette heure...
HECTOR , regerdent per lei ritraui.
M. de Nevers. ( Se tournant reri madame de Nangia. ) M. dc devers. Madame.
MADAME DE NANCIS.
Lui!... s’il vous surprenait ici.
HECTOR
Il y vient donc ?
MADAME DE NANCIS.
Lui ! (Elle écoule.) 11 y vient en effet... c’est un rêve affreux que tout ceci !
HECTOR
Non, Madame , c’est la vérité que vous disiez tout à l'heure..
MADAME DE NANCIS.
Mais je suis perdue!
HECTOR-
Pas pour lui., je me relire , Madame.
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Uh! demeurez, demeurez, Monsieur... je le veux; quoi qu’il arrive, il s’expliquera en voire présence.
HECTOR
Non, Madame, car ma présence , peut-être , l’empêcherait de s’expliquer. n
MADAME DF. NANGIS
Ah! Monsieur, j’avais deviné juste., t^h bien! cache/.vous.
HECTOR
Me cacher !
MADAME DE NANGIS
Cachez-vous ! oui , cachez-vous là! car, malgré moi, c’est à vos yeux, surtout , que je veux être justifiée...
SCÈNE vm
lIKt.-rOR.cachi-, MADAME DENANGIS, LF. DUC DE NEVERS, mirant par la porte de la chapelle.
MADAME UE NANGIS
C’est M. deNevers , en effet...
DE REVERS
Ah ! pardon , Madame... vous êtes encore levée, j’aurais été désolé d’être forcé de vous éveiller, et je suis ravi de voir que ma venue à cette heure ne vous cause ni surprise ni effroi.
MADAME DE NANGIS
Le bruit que vous avez fail vous a suffisamment an-
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nonce , et du moment que je suis assurée que c'est vous , je ne pense pas avoir quelque chose à craindre.
DE REVERS
Rien , Madame, absolument rien. Et celte disposition d’esprit où vous Êtes rendra sans doute plus facile l’explication que nous devons avoir ensemble.
Il ferme li porte de I* chapelle, et jette la clé par la fenêtre. MADAME DE RANCIS.
Que faites- VOUS, Monsieur?
DE REVERS
Je brûle mes vaisseaux , Madame , et il ne me reste plus qu’à vaincre.
MADAME DE RANCIS
Qu’est-ce à dire, Monsieur?
DE REVERS
Ne vous épouvantez pas... Ne voulez-vous pas prendre un siège, et me permettez-vous de m’asseoir?
MADAME DE RANCIS
Ah! Monsieur, vous m’insultez„.
DE REVERS
Ce n’est point mon intention.
MADAME DE RANCIS
« ^ Jt’
Alors, Monsieur, retirez-vous.
DE REVERS
Vous voyez que je viens de m’en ôter les moyens; j’ai jeté la clé par la fenêtre.
MADAME DE RANCIS
Mais alors, Monsieur, que prétendez-vous?
DE REVERS
Le voici , -Madame. I>epuis un an , je vous enloure
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d’hommages et de soins; tout autre à ma place, et dans le monde où nous vivons , aurait pu en espérer la récompense. ,
NADAHE DE NANGIS.
Ahl ce que vous dites là est odieux! et je ne veux pas en entendre davantage.
DE REVERS
Non, Madame. Tout autre eût pu vous apprécier plus mal que je n’ai fait, vous ranger au nombre des femmes qui vous entourent, et vous tenir un langage moins respecteux que le mien ; mais je vous ai jugée. Madame, et ce n’est qu’en vous offrant ma main que j’ai osé vous parler de mon amour.
HADAEE DE NANGIS, bit à B«clur.
Vous l’entendez. Monsieur...
DE NEVERS
Hein ?
MADAME DE NANGIS
Rien , rien , je vous écoute.
DE NEVERS
J’avais espéré , Madame , que si cet amour ne pouvait vouà toucher , ce respect , du moins , me vaudrait vos égards.
MADAME DE NANGIS
En ai-je manqué , Monsieur?
DE NEVERS
Jusqu’à aujourd’hui, je ne saurais vous en accuser ; mais votre refus de ce soir. Madame , est une insulte dont il faut que je me venge...
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MAbANt DE NANCIS. * .
Ah ! je comprends , et pour cela vous vous iniroduisez la nuit chez moi ; vous comptez y rester... me perdre aux yeux de toute la cour , et vous pensez que je le souffrirai... Ah! vous oubliez que je puis appeler et faire retomber sur vous la honte d’une telle entreprise.
DE NEVEHS.
Uh! non, noii...jcne suis pas si mal habile quetoulcela no soit prévu ; vos gens sont éloignés, des gardes entourent cet appartement, et personnene viendraitàvoscris^
KADAHE DE NANGIS.
Mais c’est un guet-apens infâme.
DE NEVERS
Non, c’est ce que nous appelons une embuscade.
MADAME DE NANGIS
Kt quel prix comptez-vous en tirer ?
DE NEVERS
Celui que vous y mettrez. Madame.
MADAME DE NANGIS
Alors ,. ce ne sera que mépris!
DE NEVERS
Ch bien ! je serai vengé du moins !
HECTOR , bu.
Ah! c’en est trop!,..
' MADAME DE NANGIS, bat.
Arrêtez !...
Plaît-il?
MADAME DE NANGIS, haol CI ITM impalienct.
Ah! Monsieur, sortez, sortez!...
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DE NEVERS , moolraat la featlre el un« éfhalle de corde.
Bientôt, Madame ; au point du jour... par là, et avec ceci.
MADAME DE NANGIS
Mais il y a du monde , des gardes nu bas de mes fenêtres, et l’on vous verra...
DE REVERS
Pardieu! je le sais bien... c'est moi-même qui lésai fait mettre.
MADAME DE NANGIS
Mais vos projets sont affreux...
DE NEVERS
Et irrévocables.
Me perdre... me déshonorer gratuitement.
DE NEVERS
Ni l’un ni l’autre. Madame, je ne suis ni assez indigne ni assez maladroit pour cela. Demain, on dira partout le camp qu’on a vu un homme descendre des fenêtres de madame de Nangis.
MADAME DE NANGIS
Eh ! Monsieur, n’est-ce pas assez?
DE NEVERS
Sans doute! mais qui pourrait se fâcher de cela? Votre amant? Vous n’en avez pas. Votre mari ? Prenez-en un qui sache à quoi s’en tenir.
MADAME DE NANGIS
Ah ! vous avez compté sur celle violence pour me forcer à vous donner ma main.
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• DE NEVERS
Vous avez parfaitement deviné.
MADAME DE NANGIS
Et VOUS pensez que je la donnerais à l'homme qui m’aurait fait une pareille injure.
C’est que je ne vois guèreque celui-là qui pût la prendre en sûreté de conscience.
HECTOR , b(i.
Il y en a un autre.
MADAME DE NANGIS, bll.
Silence!...
DE NEVERS
Voyons , Madame , que décidez-vous ?
MADAME DE NANGIS
Mais, Monsieur, qui peut me répondre, après une telle conduite, de la foi d’un homme qui a si indignement abusé de ma position ?
DE NEVERS
OIU Madame, mes précautions sont admirablement prises : voici le contrat en blanc que Sa Majesté m’a envoyé par M. de Bezenval. ... ou plutôt par de Rohan; il n’y a que les noms à remplir, et , si vous voulez, je vais Idfaire sur-le-champ.
MADAME DE NANGIS
Non, non. ... je vous en dispense.
DE NEVERS
Vous refusez? songez pourtant que c’est la seule réponse possible à la certitude qu’on aura qu’un homme a passé la nuit chez vous.
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MADAME DE NANGIS
Eh bien ! Monsieur, puisqu’il n’y a que ce moyen, je signerai.
• HECTOR, b«s.
Oh! non, non...
MADAME DE NANGIS,
Chut!
DE NEVERS
Vous VOUS rendez?
MADAME DE NANGIS
Il le faut bien. Je signerai ce contrat... Je vous donne ma parole de le signer, et je suppose que vous allez vous retirer.
DE NEVERS
Ah ! voilà , Madame, ce que j’avais encore prévu... une promesse à laquelle je me serais laissé prendre, car vous faites de moi tout ce que vous voulez; mais je me suis armé contre ma propre faiblesse, et c’est pour cela que, comme je vous l’ai dit, j’ai brûlé mes vaisseaux Ahl vous ne m’éch.npperez pas !
MADAME DE NANGIS
Mais, Monsieur, celte surprise est odieuse....
DE NEVERS
Mais, Madame, le contrat, le contrat couvre tout; la chapelle sera prête et l’aumônier averti.
. MADAME DE NANGIS , aree colère.
C’est possible. Monsieur, mais enfin je ne puis pa.s.ser toute cette nuit à causer ici avec vous.
Toai II. a.-,
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DB HEVERS.
C’est trop juste, Madame, rentrez dans votre chambre , je resterai dans ce salon.
MADAME DE MANGIS, «œbarrauée el ImpAlieole.
Mais ma chambre. Monsieur... jene veux pas rentrer dans ma chambre.
DE NEVERS
Oh! Madame, ne craignez rien, enfermez-vous, barricadez la porte, tirez les verroux... je passerai trèsbien la nuit dans ce fauteuil et ne vous troublerai nullement.
Il t’auled.
MADAME DE NANGIS
Mais c'est impossible... j’aurai beau m’enfermer... on n’en dira pas moins.... il n’en sera pas moins vrai....
Vous. oubliez le contrat, Madame.
MADAME DE NANGIS , ATec colérg.
Mais le contrat... le contrat.. .
HECTOR
Prenez-le.
DE NEVERS
Le voilà. Madame... c’est comme une capitulation: la place est prise quoiqu’elle ne soit pas encore rendue .
MADAME DE NANGIS
Eh bien ! voyons donc ce contrat.
DE NEVERS, i pari , (près le lui «voir remis.
Elle le prend, madame de Sauves avait raison.
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■ ADAME DE NANGIS.
Vraiment, il est en règle.
HECTOH.
Donnez.
Je vous l’ai dit, il n’y manque que les signatures.
HECTOR , ligne, il n’y manque rien.
MADAME.de NANGIS, reprenim le contrit et le liiant, Uiue ébap- “ per un cri ïe anitirife ot de joie.
Ah! ah!
DE NEVERS
Vous VOUS trouvez mal ?
MADAME DE NANGIS
Non., non, mais ce contrat.
DE NEVERS
Je vais le signer à l’instant.
MADAME DE NANGIS
C’est inutile.. Je me fie à votre parole. (Arec ironie.) Ainsi , Monsieur , je ne puis échapper à votre ruse ; il sera dit qu’un homme a -passé la nuit chez moi.
DE NEVERS
Oui , Madame.
MADAME DE NANGIS
Mais cet homme sera mon mari ?
HECTOR , bai.
Oui, oui...
DE NEVERS
Je vous en fais le sermenl.
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MADAME DE NANGIS
Kt il n’y a pas moyen qu’il sorte sans être vu.
DE NEVERS
Aucun.
MADAME DE NANGIS
Vos précautions sont bien prises?
DE NEVERS
Parfaitement.
MADAME DE NANGIS
Rh bien, Monsieur, il faut donc céder!
' DE NEVERS
Je vous le conseille.
MADAME DE NANGIS
Et rentrer chez moi.
DE NEVERS
Permeitez-moi de vous offrir la main.
MADAME DE NANGIS
Je vous suis obligée.
DE NEVERS
^ Et vous gardez le contrat?
Oui , vraiment, j’emporte mon excuse. (Eii« reair».)
DE NEVERS , >pré> que la porte rat fermée.
Ab! enfin elle est à moi.
MADAME DE NANGIS, HECTOR DE ROHAN
Qii’csl-ce cela ?
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MADAME DE NANGIS, ilUnl Ter> Il fgnitre ei éeooUDt.
Restez... restez... c’est M. de Nevers qui a pris soin de se faire remarquer.
IIECTOH.
Mais ce coup de feu t
‘ MADAME DE NANGIS
Silence!.. Il abien réussi... on accourt , on interroge les sentinelles... elles répondent que c’est un homme qui descend de chez moi... Tout le monde se met aux fenêtres. Allons, le scandale était bien arrangé; dans deux minutes tout le château va être averti, et l’on va sans doute accourir. Qu’ils viennent ; M. de Nevers surtout... C’est à mon tour à me venger.
UECTOB.
Ma chère Diane, n’oubliez pas ce dont nous sommes convenus. Je vais sortir de cet appartement et arranger tout ce qui est nécessaire pour votre départ.
MADAME DE NANGIS
Ainsi, vous voulez absolument que je parte?
BECrOR.
Il le faut, Diane. Dès que notre mariage aura été célébré, et il le sera ce matin ,'vous quitterez ce château, la France , et vous irez à Londres auprès de ma mère.
Ainsi, je ne vous aurai revu que pour être encore séparée de vous. .\,h ! cela est bien triste.
HECTOR
Sans doute; mais vous comprenez qu’après avoir reçu de Catherine l’ordre d’épouser le duc de Nevers , ce serait vous exposer au ressentiment d'une femme qui n’a ja-
ACTE m. SCENE
mais pardonné, que de demeurer en France lorsque vous avez osé désobéir à sa tyrannique volonté.
MiDAKE DE IfANGIS.
Mais pourquoi ne pas me suivre?
HECTOR
C’est que j’ai à remplir ici un devoir auquel l'honneur ne me permet pas de me soustraire.
MADAME DE NANCIS.
Mais, ce mariage , pourquoi le conclure si précipitamment, et ne pas attendre des jours plus heureux?
HECTOR
Vous oubliez qu’il faut que vous quittiez ce château , et que vous ne le pouvez pour votre honneur que lorsqu’une explication publique aura fait taire les propos que la conduite de M. de Nevers peut faire tenir sur votre compte.
MADAME DE NARGIS.
Votre nom ne sera-t-il pas ma plus complète justilication.
HECTOR
Oui, lorsque vous l’aurez reçu en face de toute cette cour qui sans doute répand déjà contre VOUS les bruits les plus injurieux; lorsque vous l’aurez reçu en face de M. de Nevers, qui peut seul détruire hautement les soupçons qu’il a fait naître, et dont il ne faut pas que les relations avec la femme du duc de Rohan puissent un jour être calomniées.
MADAME DE NANGIS
ieferai ce que vous voudrez... Cependant mon départ, ce mariage, notre séparation, tout cela me semble si
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étrange et si précipité, que je ne peux me rendre compte de la nécessité qui vous force à agir ainsi, et je crains...
HECTOR
Oh! doulcs-lu de moi?
MADAME DE NANGIS
Non, Hector... Hier j’en eusse douté, qu’aujourd’hui je serais assurée que vous ne pouvez rien conseillerd’iM digne à celle qui va porter votre nom.
HECTOR
Tu as raison, Diane , ton honneur sera sauvé... le mien aussi.
Que dites- vous?
HECTOR
Rentre... rentre ! il faut que je m’occupe de ton départ... Je compte sur ton courage.
MADAME DE NANGIS
A bientôt, n’est-ce pas?
HECTOR
Oui, à bientôt.
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célébration de Ce mariage ; elle partira alors... J’ai vu Georges hier ; il a trouvé un moyen de s’embarquer pour Londres... 11 emmènera Diane, il la conduira près de ma mère. Elles seront deux alors pour apprendre leur malheur. L’une voudra protéger sa fille, l’autre voudra consoler sa mère ; elles se feront un devoir de vivre. On vient... Oh ! hâtons-nous; chaque moment , de retard peut lui porter le coup que je veux du moins lui sauver.
SCÈNE IV
MESDAMES DE SILLEIlY , DE CHATEAUVIEUX, puis MA- DAME DE SAUVES.
On outre la porte du fond.
MADAME DE SILLEHY , entrant atec madame de Châteautieui.
Eh bien, ma chère, la voilà donc cette vertu dont on nous faisait un si pompeux étalage.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Elles sont toutes comme ça. Soyez assurée que cet amant n’est pas le premier.
MADAME 'DE SILUERY.
Mais que va devenir son mariage avec M. de Nevers après un tel éclat ?
MADAME DE CHATEAUVIEUX
St la présentation de madame de Nangis n’a pas en lieu hier au soir, c’est probablement parce que le duc a eu des soupçons de ce qui se passait.
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MADAME DE 8ILLERT.
. -Et l’on ne sait pas du tout le nom du préféré?... on ne désigne personne ?
MADAME DE CHATEALTIEUX.
On se perd en conjectures. Cependant je puis vous faire part d’un soupçon... ( Uadams de SanTU parait. } Hais * voici madame de Sauves, elle doit en savoir plus que nous : elle est trop l’amie de madame de Nangis pour n’ëlre pas pour quelque chose dans ses intrigues.
MADAME DE SILLBRV.
Il est certain qu’on ne peut guère expliquer autrement leur intimité.
MADAME DE SAUVES, •ntraol , 1 part.
Ah! la médisance est debout* avant l’amitié I... Il est temps, je pense, que je vienne au secours de cette pauvre Diane; je lui dois bien cela. (Haot.) Eh! Mesdames , que faites-vous donc de si bonne heure chez madame de Nangis?
MADAME DE SILLERV , bti.
Eh mais, ma chère, nous étions tout étonnées de ne pas vous y voir, car je suppose que vous savez la grande nouvelle? *
MADAME DE SAUVES
Gomment donc, tout le château en parle : on dit que le Gars est pris et qu’il sera exécuté ce matin... et ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’on assure qu’il est depuis plus de vingt-quatre heures ici sans que personne s’en doute.
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MADAME DE CHATEAUVIEUX
C’est une pauvre nouvelle que la vôtre, et qui n’inléresse que le succès du siège.
MADAME DE SAUVES
Et non pas scs plaisirs... Je vois ce que c'est : vous voulez parler du mariage du duc de Nevers et des préparatifs qu’il fait pour le célébrer dignement.
MADAME DE SILLERY
Comment ! c’est pour lui qu’on a si magnifiquement orné la chapelle?
MADAME DE SAUVES
Pour lui.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Mais il ne sait donc rien?
MADAME DE SAUVES
11 sait que madame de Nangis consent à l’épouser , c’est assez pour la cérémonie , ce me semble.
MADAME DE SILLERY
Ah! elle consent à épouser M. de Nevers?... Pauvre homme !
Vous avez l’air de le pl 9 Îndre.
MADAME DE SILLERY
Un honnête homme trompé ne mérite-t-il pas de l’ètre?
MADAME DE SAUVES
Vraiment!... Voilà une pitié qui vous arrive bien tard , et j’en connais qui certes y ont plus de droits que M. de Nevers.
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MADAME DE SILLERY
Il me semble, Madame, qu’on n'a jamais vu unamant descendre de ma fenêtre ?
MADAME DE SAUVES
Il est sûr que M. de Guise est un trop grand seigneur pour que toutes les portes ne lui soient point ouvertes.
MADAME DE SILLERY
C’est une insulte, Madame!
MADAME DE SAUVES
Comment appelez-vous vos suppositions sur madame de Nangis?
MADAME DE CHATEAUVIEUX, i'iDierpoMDl.
Mais, Madame, l'aventure de madame de Nangis s’est passée au grand jour.
MADAME DE SAUVES
Kt véritablement c'est une maladresse dont vous êtes incapable.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Mais , Madame, on ne m'a jamais rien dit de pareil.
MADAME DE SAUVES
En face , c’est possible.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Je méprise les propos qu’on tient en arrière.
MADAME DE SAUVES
En ce cas , je donnerai à madame de Nangis le conseil de suivre votre exemple... La voici... Venez donc , chère amie, voilà ces dames qui sont tout inquiètes sur votre compte.
SCÈNE V
i.t» MiMEfi, MADAME DE NANGIS.
MADAME DE MANGIS.
Mon Dieu ! de quoi s’agit-il donc ?
MADAME DE SAUTES
D’un bruit...
MADAME DE SILLBRY.
Absurde !
MADAME DE SAUVES
Dont tout le monde parle.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
Et que personne ne croit.
MADAME DE SAUVES
Et qui ne va pas moins qu’à dire qu’on a vu descendre de votre fenêtre...
MADAME DE NANGIS
Qui donc?
MADAME DE SAUVES
Je ne sais, moi, demandez à ces dames.
MADAME DE SILLERY, hédianl.
Mais... un voleur , peut-être.
MADAME DE NANGIS
Bah !.. et je suis assurée qu’il y a d’assez méchantes gens en ce château pour dire que c’était un amant.
MADAME DE CUATEAUVIEUX , dmèremenl.
Madame , quand on est jeune et belle comme vous , il n’est pas impossible...
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MADAME UE SAUVES
D’avoir un amant... On en a bien sans cela, je vous jure. (Bu.) Elles sont furieuses... Elles feront une plaisante figure quand elles sauront la vérité.
MADAME DE NANGIS, bu.
je vous réponds, moi, que ce ne sera pas la leur qui sera la plqs plaisante.
MADAME DE SiLLERY, bu.
Cette assurance est vraiment impudente.
MADAME DE CHATEAUVIEUX , bu.
Nous allons voir jusqu'où elle la poussera ; voici M. de Nevers.
MADAME DE SILI.EHV, bu.
En vérité , ce serait une charité de le prévenir.
SCÈNE VI
LM Miicu , LE DUC DE NEVERS , UN PAGE , dans le fond.
DE NEVERS , après avoir aalnè , au page.
Qu’on cherche partout le château, on le retrouvera, soyez-en assuré... dites à M. d’Anjou que j’en réponds.
CE PAGE
Mais, Monseigneur, il n’a pas passé la nuit dans son appartement.
DE NEVERS
N’importe; l’heure n’est pas sonnée; il reviendra, vous dis-je; allez, et prévenez le comte ürninsky que
ACTE 111. SCÈNE VI
je le recevrai dans celte salle, dès que je serai sorti de la chapelle.
MADAME DE SAUVES, iparl.
11 parait qu’il $e croit déjà chez lui.
MADAME DE NANGIS, bu.
Nous y voilà.
DE NEVERS, otTraol la maio à madama da NaogU.
Madame, ne retardez pas plus long-temps un bonheur auquel maintenant vous ne pouvez plus mettre d’obstacles.
MADAME DE NANGIS
Pardon, monsieur le Duc, il est des obstacles qui naissent quelquefois des choses qu’on a tentées pour les aplanir... vous allez en juger.
DE NEVERS, bai é madame de SauTei.
Où veut-elle en venir?
MADAME DE SAUVES, baaiNerera.
Nous allons voir.
MADAME DE NANGIS
Vous êtes un grand prince, monsieur le Duc, renommé dans toute la France, illustré par votre courage et vos brillantes qualités, vous tenez dans l'État un rang qui vous fait respecter, et que vous faites respecter plus encore.
DE NEVERS
Voilà des éloges....
MADAME DE SAUVES, baa.
De bien mauvais augure : c’est le prélude de tous les refus.
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MADAME DE NANGIS
Ces éloges, vous les méritez, Monsieur, et c’est parce que vous les méritez que vous ne voudriez pas qu’on dise que vous avez fait un mariage indigne de vous.
DE NE VERS, iTec haaleor.
Qui oserait le dire?
MADAME DE SAUVES, apréi do ailence, regardant Dieidamea de Sil-
lery et de CbâleanTienx.
Personne ne prend la parole?
MADAME DE NANGIS
Alors je continuerai.... Il y a des hommes qui croient avoir satisfait à toutes les exigences de leur repos et de leur honneur, lorsqu’ils peuvent présenter la conduite de leur femme, comme irréprochable depuis leur mariage. •
MADAME DE SAUVES
Il me semble que c’est bien assez.
MADAME DE NANGIS
Pour eux, sans doute, mais non pas pour vous. Monsieur ; et il faut que la femme que vous honorez de votre alliance y entre pure et sans qu’aucun bruit injurieux ait flétri sa réputation.
DE NEVERS, «oupiranl.
Je vous comprends. Madame , et je ne suis pas homme à m’arrêter à des propos qui ne déshonorent que ceux qui les tiennent, et tout ceci n’est qu’un jeu sans doute.
MADAME DE NANGIS, sérleoiemeDI.
^on, monsieur le Duc, si l’honneur d’une femme èst un jeu pour vous, il ne l’est pas pour elle.
ACTÜ III. SCËINE VI.
I>F. NEVERS
Que prétendez-vous?
MAMHE DE NANGIS.
Je prétends que vous connaissiez la femme que vous voulez épouser, et que vous sachiez qu'elle se croirait indigne d’accepter votre nom, avant d’ètre pleinement justifiée de l’accusation qu’on a portée contre elle.
DE NEVERS
Mais quelle accusation.
MADAME DE NANGIS
Vous ne la soupçonnez pas? je vais vous le dire.
DE NEVERS
C’est inutile... ( Bai imadame de Stuves. ) Elle veut me forcer à parler.
MADAME DE SAUVES, baaàNerera.
Elle prend sa revanche.
DE NEVERS
Eh bien ! Madame, quelle justification exigez-vous?
MADAME DE NANGIS
Je ne l’exige pas, je l’attends.
DE NEVERS
Et de qui?
MADAME DK NANGIS.
De qui vous voudrez.
DE NEVERS, bas à madame
Elle se moque de moi.
MADAME DE SAUVES, de même.
Je le crois.
DE NEVERS , baa à inadarao de Nangia.
Si je dis tout, vous m’épouserez.
Toaa II. SI
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MADAME DE NANGIS
^ Si VOUS dites... tout... oui.
DE NEVERS
• On ne saurait payer trop cher le bonheur de vous pos-
séder. (,B»i I nudime d« StuTei. ) Je Serai fort ridicule, mais qu’y faire!...
MADAME DE SAUVES, d« même.
Allons, exécutez-vous de bonne grâce.
, Hé bien ! Mesdames , je sais tout.
MESDAMES DE SILLERV ET DE CHATEAUVIEUX
Vrai !
DE NEVERS
A moins que nous ne fussions deux, personne ne peut en être plus sûr que moi.
MADAME DE CHATEAUVIEUX
C’était donc vous?
DE NEVERS
Moi-méme , Madame.
MADAME DE SILLERV, ê madame de Chtteiuiieuii.
Je ne croyais pas le mariage si avancé.
DE NEVERS
Eh bien! Madame, êtes-vous contente?
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HAbAME DE NANGIS.
Pas encore , car il me semble que vous ii’avez pas tout dit.
MADAME DE SAt'VES, TlTCDienl.
Est-ce qu’il y a autre chose ?
DE NEVEHS.
Ah ! c'est trop de rigueur ! et le mari , ce me semble , couvre toutes les fautes de l’amant.
MADAME DE NANGIS
Est-ce là votre avis? ainsi donc une femme surprise dans son appartement, forcée d’y demeurer avec celui qui l’a surprise, grâces aux précautions qu’on a employées contre elle, à qui on laisse pour tout refuge d’accepter la main de celui dont la présence chez ellela perdrait sans cela ; cette femme , selon vous, mon sieur le Duc, ne peut être blâmée, et son mariage suffit à sa justification.
DE NEVERS
Oui, Madame, oui... (Avec hauieur. ) El, loin de la blâmer, je suppose que tout le monde la respectera lorsqu’elle s’appellera la duchesse de Nevers.
MADAME DE NANGIS
Voilà qui est très-bien , car je suppose que vous la respecterez aussi lorsqu’elle s’appellera la duchesse de Kohan.
TOUS
La duchesse de Rohan.
MADAME DE NANGIS
Lisez, Monsieur.
LNK AVENTURE SOUS CHARLES IX
DE NEVERS
Mon contrat!
MADAME DE SAUVES, rianl.
Signé par un autre.
DE NEVEitS.
Signé par M. de Rohan.
MADAME DE «ANUIS.
Il était ici lorsque vous y êtes arrivé.
MADAME DE SAUVES
Ici!
MADAME DE NANGIS
Surpris par vous, il a voulu se retirer, mais vous aviez fait soigneusement fermer les jwries.
HADA.ME DE SAUVES
Kt mis des sentinelles sous les fenêtres.
MADAME DE NANGIS
Alors il s’est caché dans celte chamhrc , il a entendu tout ce que vons m’avez dit, et il a signé le contrat.
MADAME DE SAUVES, rianl.
Que M. de Nevers apportait exprès... et il était là pendant qu’ici M. de Nevers (oiio rit plut ton.) Oh ! j’en mourrai.
DE NEVERS, TiolcmmeDl el arec éclat.
Ah! malheur sur nous ! malheur sur vous. Madame, voilà une vengeance que je n’eusse pas osé demander au Ciel.
MADAME DE NANGIS
Vous n’avez pas à en exercer sur M. de Rohan , car si quelqu’un est insulté c’est moi , Monsieur, et c’est à moi seule que la réparation était due.
ACTE 111. SCÈNE VI
DE NEVERS
Oh! Madame! malheureusemeni pour vous, il n’y a plus de réparation possible entre lui et moi.
UADAHE SE NANGIS.
Et VOUS osez parler de vengeance, monsieur le Duc. N’oubliez pas que , si vous êtes le chef de cette armée , que si tout le monde vous obéit ici , vous n’ëtes pas assez puissant cependant pour y disposer des jours d’un homme.
DE NEVERS
Non! car je ne puis pas les disputer au bourreau.
MADAME DE NANGtS.
Au bourreau!
TOUS
Grand Dieu!
DE NEVERS
Oui, Madame, au bourreau qui attend le Gars et qui ignore comme VOUS que c’est M. de Rohan qui doit répondre à ce nom.
MADAME DE NANGIS
Lui , le Gars !.. et il va revenir... mon Dieu !
DE NEVERS, a?ec élonnemeot et colère.
Il n’est donc plus ici?.., il est parti... il a quitté ce château ?
MADAME DE NANGIS
Il va revenir, et il ne sait pas que la mort rattend.
DE NEVERS
Il le sait. Madame...
MADAME DE NANGIS
Il le sait !...
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DE NEVEItS.
Oui! et il le savait hier, le lâche, lorsqu’il ma demandé comme une grâce quelques heures d’existence que je lui ai données, car j'estimais sa parole plus haut que sa vie, il le savait l’infâme, lorsqu’il vous a entraînée dans sa perte; et aujourd’hui il a quitté ce château , il s’est enfui, il m'a menti, il vous a perdue, et dans sa fuite honteuse il emporte à la fois votre honneur et le mien.
I.ES MÊMES. HECTOR
IIECTOK.
Les voici tous deux, monsieur le Duc.
MADAME DE NANGIS, (S jetant au dcTint d'Hector.
Ah ! malheureux ! pourquoi être revenu?
HECTOR
Tu me le demandes , tu le sais donc alors?
MADAME DE NANGIS
C’est pour mourir, n’esi-ce pas? voilà donc ce que tu me cachais!
HECTOR
Oui, Diane , voilà ce qu’hier je n'ai pas osé vous dire lorsque je vous ai revue ; voilà ce que je voulais vous cacher encore lorsque je suis revenu dans cet appartement pour vous conseiller d’épouser M. de Nevers, et que lui-même vous a presque jetée dans mes bras ; voilà ce que lu ne devais apprendre que lorsque notis eussions été séparés pour jamais.
ACTE 111. SCÈNE VII
MADAME DE NANGIS
Et ce que vous venez me dire à présent qu’il n’y a plus de salut pour nous , et lorsque tout à l’heure nous pouvions fuir ensemble.
HECTOR
C’est qu’alors tu me l’avais demandé avec ces cris et ces larmes; tu n’aurais pas cru qu’on pût m’accuser d’infamie et de lâcheté, et tu vois bien que tu te serais trompée et qu’il vaut mieux que je meure.
MADAME DE NANGIS
Oh! c’est impossible !... monsieur le Duc!... Monsieur vous pouvez le sauver vous... vous êtes puissant, vous pouvez tout ici , vous êtes généreux, et puis, c'est vrai, M. de Rohan vous a insulté, oui, il vous a insulté et vous ne voudrez pas que l’on dise que le duc de Nevers venge scs insultes par la main du bourreau.
DE NEVERS
Madame!
MADAME DE NANGIS
Mais on nele dira pas, car vous le sauverez, vous le sauverez !
Je l'ai voulu. Madame, et quoique la récompense que j’en ai reçue me donnât le droit de me croire dégagé de toute générosité, il y a cependant en mon cœur un souvenir qui dominerait encore mon ressentiment. Il y a aussi des douleurs qui éteignent toutes les colères, et je sauverais encore M. de Rohan, si cela était en mon pouvoir.
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HECTÜH.
Eh bien! monsieur le Duc, c’est au nom de ce souvenir, de cette générosité que je crois sincère que je vous demande un dernier service.
UE NEVERS
Parlez, Monsieur; le üls de la duchesse de Kohana le droit de me tout demander.
HECTOR
Dans cette chapelle. Monsieur, tout est prêt pour un mariage!... je vous demande quelques minutes pour lui donner devant Dieu un nom que, je l’espère, vous ferez respecter en ce monde.
DE NEVERS
Monsieur le Duc, je ne fais rien pour vous encetle circonstance , car l’heure n’est pas sonnée, elle prêtre vous attend.
HAUAME DE NANGIS.
Eh bien , allons... allons... le nom de voire épouse me donnera un droit que j’avais oublié.
HECTOR
Viens!...
tu (ortcnl avec mesdamet de Cbàii'ouTicux cl de Sillcry. Le Duc teul t’éloigner, madame de Sauves i'arrôle vivement.
MADAMi: DE SAUVES.
Monsieur le Duc, Diane a raison, vous ne pouvez pas laisser périr M. de Uohan , il y va de votre honneur ; n’oubliez pas que c’est nous qui l’avons perdu.
DE NEVERS
Eh! (|ue voulez-vous que je fasse?
SAUVES
ORNINSKI.
L’heure presse, monsieur le Duc... le roi a reçu la couronne des mains de nos envoyés, et il ne reste qu’à vous remettre la liste des personnes qui doiventcomposer sa maison.
DE NEVERS
J’ai ordre de l’approuver sur-le-champ, M. le Comte, car le roi est persuadé que vous ne placerez à ses côtés que des hommes qui, comme lui, veulent le bonheur delà Pologne.
ORNINSKI.
N’avez-vous aucun nom à y ajouter?
DE NEVERS
Aucun.
, ORNINSKI.
Aucun I et je suis autorisé à vous dire que la diète
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verrait avec plaisir figurer dans celte liste et parmi les premiers noms de la Pologne un de ces noms illustres que la France respecte , et qu’elle ne peut recevoir qu’avec honneur un gentilhomme de celte nation où elle est venue chercher un roi.
MADAME DE SAUVES, à pari.
• Que dit-il?
, ■ DK NEVERS.
Pardon, monsieur le Comte; dans l’ignorance où j’étais de vos intentions, je n’ai pu proposer celte faveur à personne, et il n’est personne à qui je voulusse l’imposer comme un ordre.
MADAME DE SAUVES, bU.
11 en est une peut-être pour qui ce serait un service.
DE NEVERS
Que voulez-vous dire ?
MADAME DE SAUVES
Laissez-moi, Messieurs, écrireun nomsur celle liste.. . il est honorable et respecté, je vous l’assure. •
DE REVERS
Ah ! je vous comprends.. . ( U écrU et lui montre le papier. ) tenez, voyez.
MADAME DE SAUVES
Oui... oui... c’est cela, c’est la seule réponse que le duc de Nevers put faire au contrat de M. de Rohan... C’est une noble action.
DE NEVERS
Dont je vous dois la pensée.
MADAME DE SAUVES
J’en suis ftère et je cours lui apprendre...
ACTE III. SCÊ^E IX
DE NBVERS.
Non, non , le flatter d’une espérance qui pourrait lui échapper... ce serait ajouter à son malheur, attendez.
' Au comte. ) Lisez, monsieur le Comte.
ORMNSRJ.
Monsieur le Duc, vous avez accepté sans les connaître les noms que j’ai inscrits sur cette liste, je vous ferais injure de ne pas approuver de même celui que vous trouvez digne d’y prendre place; il ne me rosie plus qu'à faire signer les brevets par le roi.
DE NEVERS
Ah! je les lui porte moi-môme... il les signera tous, j’en suis assuré, car le roi de Pologne peut faire ce que n’eût pas osé le duc d’Anjou. Attendez mon retour... espérez. Madame; je suis à vous. Monsieur, je suis à vous.
LF. COMTE OHNIN.SKI, MADAME DE SAUVES
ORNINSKI.
Il parait. Madame, que c’est un service que vous venez de rendre à M. de Nevers, en lui désignant ce gentilhomme pour suivre Sa Majesté.
MADAME DE SAUVES
Monsieur le Comte, ce n’est pas à lui que je pensais, à dire vrai.
ORMNSKI.
Alors, Madame, c’est à nous que vous l’avez rendu.
:m une aventure sous Charles ix.
MAUAME DE SALVES.
Vraiment, je n’y pensais pas davantage , quoique je sois certaine que vous me serez reconnaissante du choix que j’ai fait... Ah ! les voici déjà, mon Dieu !
OniUNSKI.
N’est-ce pasM. de Rohan? celui qu’on doit exécuter tout à l’heure. -
MADAME DE SAUVES
Lui-même.
ORNINSKI.
C’est un noble gentilhomme, et la France devrait être plus ménagère d’un si noble sang.
Eolrée générale ; onicieri polonaia , aeigneura , aolilala.
MADAME DE SALVES
Vous avez raison; mais quel est tout ce monde?
ORNINSKI.
D’une part les ofâciers de la maison du roi , de l’autre les soldats qui viennent chercher M. de Rohan.
ACTE III. SCÈNE X
MADAME DE NANGIS
Oh! je ne te quitte pas, je mourrai près Ue loi, ils me frapperont sur ton cœur.
HECTOR
Relenez-la, secourez-la.. . Oh! Diane, Diane, adieu!
MADAME DE SAUVES, >’arrilanl Tiremanl.
Attendez, ah! attendez., il nous reste encore une espérance.
UN PAGE
Les brevets des officiers de la maison du roi.
ORNINSKI.
C’est bien. A vous. Messieurs.
MADAME DE SAUVES
Écoulez, écoulez...
^ ORNINSKI, appelam.
M. le premier chambellan , comte de Polosky.
ta
MADAME DE SAUVES , i pari.
Ce n’est pasjui.
Gel officier ê'aTance et prend son brevet des mains du comie.
ORNINSKI. ^
M. le premier maitrc de lacavelcric, comte de Mol wen.
MADAME DE SAUVES, A part.
Oh! rien, rien!
Même jeu de scène.
ORNINSKI.
M. le grand sénéchal du palais , baron de Polden.
MADAME DE SAUVES, A parl.
C’en est fait... il n’a rien obtenu!
Même iau de scdne.
UNE AVE!NTURE SOUS (-IIAKLES IX.
DECTOH. >
Oh! Diane, Diane, il faul nous séparer.
ORMNSKI.
M. Le gouverneur de la maison du roi, prince de CEaloriski.
HAnAME DE SAUVES, ^ parl.
Il n’a pas osé revenir ; M. de Rohan est perdu.
ORMNSKI.
Monsieur...
• DE NEVE^RS , arriTtnt.
En voici un que vous deviez lire le premier , M. le comte, et que j’ai eu lemalheurde vous faire attendre.
OHNINSKt , liiaol.
M. le premier grand écuyer , duc de Rohan.
TOUS
Grand Dieu !
i2..<ninski.
M. de Rohan-, tout à l'heure condamné et proscrit.
DE NEVERS
C'est à ce titre. Messieurs, qiicj’ai espéré que les Polonais voudraient bien le recevoir.
MADAME DE NANGIS
Ah ! monsieur le Duc, c’est une vengeance digne de vous.
MADAME DE SAUVES
Et qui repose bien d’une mauvaise nuit, n’est-ce pas, mon cousin.
UECTOR.
Comment m’acquitterai-je jamais.
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